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PREAMBULE 



I 



Vers la iîn du mois de novembre 1862, j'arrivais à 
Rome en qualité de scrrélaire de l'ambassade de France, 
|ink*6danl de quelques jours le|)rmcede La Tour d'Auver- 
^'ue. A peine débarqué au palais Colonna, le nouvel 
ambassadeur se rendit au Vatican, sans attendris pour 
remettre ses lettres de ci*éance au Saint-Père, la rtreption 
officielle. Il se fit accompagner par deux membres dû 
|Ka*sonnel de sa mission, un attaché et un secrétaire : le 
comte Henri de Chateaubriand et moi. Au sortir de lau- 
diiMice particulière acconlée à l'ambassideur, le jeune 
attaché et moi, Fun et Tautre nouveaux venus à Rome, 
fûmes pn'sentés par notre chef au Souverain-Pontife. 

Peu de temps après, j'obtins de nouveau Tlionneur 
d'être admis auprès de Pie IX avec ma jeune fenmie. lit 
trouve dans mon Journal, à la <late<lu G janvier 1808, les 
li^rnes suivantes : 

€ Je viens d'être rtM;u par le PajHi en audience juirli- 

l 
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culière avec M™« d'Ideville. Le prince et la princesse Au- 
guste de Broglie, et leurs trois jeunes fils, ont été introdoits 
avant nous. Leur audience terminée, nous entrâmes dans 
le cabinet du Saint-Père, et nous nous agenouillâmes sur 
le seuil. Le Pape, après nous avoir relevés et bénis, me 
dit aussitôt : « Vous connaissez le prince de Broglie, qui 
» sort d'ici? N'est-ce pas le cousin d'Albert de Broglie, 
» votre prédécesseur à Tambassade de France? 

» Broglie, comme vous, était un jeune secrétaire. II fai- 
» sait, en ce temps-là, partie de l'ambassade de Rossi * 
» qui devint plus tard mon ministre. Il se trouvait à 
» Rome lorsqu'on le tua. Mon pauvre Rossi!... Celui-là 
» était bien assez libéral, cependant. 11 voulait des réfor- 
» mes comme moi, lui ! mais ils n'ont pas voulu attendre : 
» ils me l'ont assassiné! » 

« Ce nom de Broglie, en rappelant au Saint-Père le nom 
de Rossi et sa fin dramatique, l'avait vivement impres- 



1. Le Pape Pie IX commettail une légère enx?ur lorsqu'il supposait le 
prince Albert de Broglie présent à Rome au moment de l'assassinat du comte 
P. Rossi. ie tiens de M. le duc de Broglie les détails suivants. Nommé second 
secrétaire de l'ambassade de France aupivs du Saint-Siège au mois de mai ISi6^ 
le jeune diplomate, qui portail aloi's le titre de prince, débarquait à Civita- 
Vecchia le 17 juin 1846, au moment iiième où le canon du fort Saint-Ange 
annonçait l'élection du Pape Pie IX. « Je n'eus que le temps, me dit-il, de partir 
en poste pour Rome, et à |MÙne arrivé au pîdais (^nlonna, qui était dt^à à 4*ette 
é(X)que le siège de l'ambassiule de Fniiu-e, je uriiabillai et accompagnai le 
comte Rossi au Vatican où il allait saluer le nou\cau Pontife. » — M. de Broglie 
resta près de deux ans à Rome. 11 abandonna la carrière diplomatique le 
lendemain duii Février; il ne se trouvait donc plus à Rome au mois de novem- 
bre 18^48, loi'sque son ancien chef y fut assassiné. — Au moment où éclata la 
révolution de Février, lambassade du roi Louis-Plnlip|)e, â Rome, était ainsi 
comiKJsée : comte Rossi, [vair «le Framt», ambass<i<leur; prince Albert de Broglie, 
premier secrétaire; comte François de Bourgoing, deuxième secrétaire; comte 
d^Astorg, attaché; M. Dieudc-Defly, chancelier, consul honoraire. 
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sionné. Sa Sainteté, toutefois, reprit bientôt sa sérénilé, 
et me questionna longuement sur mon séjour à Turin et 
sur mes l'elations personnelles avec le comle de Cavour. » 
(Journal dwi diplomate en Italie/; (Rome 1862-1866. Ha- 
chette.) 

L'allusion du Saint-Père à ce sinistre événement m'avait 
frappé. Je n'oublierai jamais l'impression profonde et le 
ton amer avec lesquels Pie IX prononça ces mots : Ils 
me lont assassiné 1 Aussi, pendant les trois années consé- 
cutives que je passai à Rome, ne manquai-je pas une 
occasion d'interroger les Romains et les Français qui 
habitaient la Ville Éternelle au moment où se passèrent 
ces lugubres s<*ènes de i^évolution. Chose étrange! les 
personnes au\(|uelles je m'adressiiis ré|K)ndaient presque 
toutes à mes cpiestions d'une façon vague, emlKirrassée, 
et semblaient vouloir éviter ce sujet d'entretien. Quoi 
qu'il en soit, je fus pers<h'érant, et je nrueillis de nom- 
breux documents concernant le crime et les circonstances 
qui l'avaient précédé et ([ui le suivirent. La plupart des 
détails fiui sont consignés dans ce livre au sujet de fas- 
f«assinat de Pellegrino Rossi, sont empruntés aux pièces 
authentiques du pr<M'ès. 

On i\imprend aisiMuent que les Komains, (|uelles (|ue 
soient leui*$ opinions |M)litiques, cherchent a oubli(*r, à 
effacer cette |)age honteuse, la plus odieuse p(»ut-élre de 
rhistoii*e de la ré{;énération italienne. Mais à nous (|ui 
n'avons |K)int les mêmes motifs de faire le silence autour 
d'un crime atro<*e, ne nous incomb<>t-il pas It» droit et 
hiéme le «levoir de rechercher avec M)iii, au nom de lu 
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vérité et de Thistoire, les causes de cet attentat? Nous 
avons donc pris à tâche, faisant la lumière éclatante, de 
détruire à jamais une stupide légende, mise en circula- 
tion avec la perfidie la plus indigne par les haines et les 
passions d'un parti. L'horreur, en effet, causée par cet 
attentat, commis publiquement, avec des raffinements de 
lâcheté, et en quelque sorte avec la complicité de toute 
une population, fut telle, que, peu de temps après, les 
auteurs directs du crime, c'est-à-dire les chefs révolution- 
naires, reculèrent devant la réprobation unanime et les 
responsabilités de Tinfamie- 

A partir de ce jour, circula la légende mystérieuse, répétée 
d'abord à voix basse, qui laissait supposer que les véri- 
tables auteurs de l'assassinat du comte Rossi n'étaient 
autres que les Jésuites et le parti noir. Malgré Tinvraisem- 
blance de cette monstrueuse calomnie, il se trouve encore 
aujourd'hui des hommes instruits et honorables, un peu 
naïfs, il est vrai, qui ajoutent foi à cette fable. 11 n'est 
donc pas sans utilité de rétablir les faits, et de montrer 
une fois de plus à quels moyens ont recours nos adver- 
saires. 

« A propos de cet attentat, la démagogie ne s'y est 
point trompée, » écrivait, le lendemain de la mort de 
Rossi, un Genevois, un républicain sincère, un protes- 
tant, M. Uuber Saladin, « elle a frappé en Rossi l'en- 
nemi le plus redoutable de son œuvre d'anarchie, de des- 
potisme et de destruction. » 
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II 



Tandis que je cherchais à Rome, sur le théAtre même 

où ils s'étaient pass(?s, à reconstituer les incidents de la 

mort de Rossi, je fus naturellement amené à étudicT 

iliomme depuis sa naissance et à pénétrer dans sa vie 

entière. Cette physionomie m'attira d'autant plus qu'elle 

est fort peu connue de nos contemporains. En effet, les 

«graves événements qui ajîitaient Paris et la France en 1848 

au moment où le comte Rossi succombait à Rome, expli- 

(fuent le silence qui s<» fit «autour d(* cette fin drama- 
tique. 

Les archives de notre ambassade de Rome et les car- 
Ions de la chancellerie ne contiennent aucun document 
concernant l'assassinat. Quant aux dossiers relatifs aux 
deux missions de Pelleprino Rossi, successivement 
accrédité comme envoyé du roi Louis-Philippe auprès 
du Pa(>e Grégoire XVI (1844-184(>), et auprès du Pap<î 
Pie IX (I846-I848), ils sont très incomi)lets. Mon chef, 
M. le prince de la Tour d'Auvergne, (pii voulait bien 
m'encouraper dans mon travail, me donna l'explication 
de ces lacunes. 

M. Rossi entretenait avec M. (iuizot, ministiv des 
Affaires Étrangères, une «'orrespondanc** particulière très 
suivie; il n'est donc pas surpn»nant que les traces de 
cette corresj)ondance intime n'existent pas dans les 
archives de l'ambassade, où sont seulement clas*M'M»s les 
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minutes ou les copies des (léj)èches ofiieielles. C'est à 
Paris, aux archives du ministère des Affaires Étrangères, 
que l'on [K)urrait retrouver une [)artie de celle corres- 
pondance. Toulefois, je dois le dire, ce sont surtout les 
Mémoires de M. Guizol qui m'ont jK^rmis de reconstituer 
cette période si intéressante, et en même lemps si déli- 
cate, de noire diplomatie à Rome. 

Quant aux débuts de Pellef^^rino Rossi (né à Carrare 
en 1787), aux fonctions universitaires et judiciaires qu'il 
remplit à Bologne (1803-1812), sous ladministration du 
vice-roi d'Italie, Eugène de Beauharnais, au rôle politique 
qu'il joua auprès du roi Joachim Murât Vltalique^ c'est 
dans les journSiux italiens et les pièces du lemps que nous 
avons puisé les plus curieux détails. 

Pour ce qui concerne la période de 1813 à 1832, durant 
laquelle Rossi séjourna à Genève comme citoyen suisse, 
d'éminents conlemi>orains du brillant professeur, des 
amis de l'exilé, ont bien voulu, à notre intention, recueillir 
des souvenirs inédits, que nous avons complétés à l'aide 
des remarquables articles publiés par Antoine Cherbuliez 
dans la Revue suisse. 

Enfin, lorsque, en 1833, les instances de M. Guizot et 
de M. le duc de Broglie eurent réussi à attirer en France 
le professeur Rossi, nous retrouvons à Paris l'ancien avocat 
de Bologne, l'ex-ciloyen de Genève, successivement 
membre de l'Institut, professeur au Collège de France, 
Doyen de l'École de droit et Pair de France. Dans sa 
chaire, dans ses livres, aux séances de la Chambre haute, 
nous suivons tour à tour le savant jurisconsulte, l'ingé- 
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nieux économiste, Téloquent orateur, jusqu'au jour où la 
perspicacité d'un grand ministre et la confiance du sou- 
verain transformèrent en diplomate le nouveau Français, 
digne héritier des grands Italiens de la Renaissance. 



III 



Avant de raconter la vie de PeliegrinoRossi, vie mou- 
vementée et pleine de péripéties, il est important de faire 
ressortir ce que fut ce personnage, sur lequel la calomnie 
et la haine ont exercé leurs traits. Cîet homme, que ses 
ennemis de toute opinion. Français, Suisses, Italiens, 
accusèrent avec tant d'âpreté d'avoir changé aussi souvent 
de principes que de nationalité, fut précisément, dans 
tous les actes de sa vie politique, conséquent avec lui- 
même, fidèle à sa devise et à ses doctrines. 

Nul n'a mieux compris cette unité de vie, nul ne Fa 
mieux définie que M. Mignet, disant : c Rossi a eu plu- 
sieurs jKitries et n'a servi qu'une caus(% cette belle cause 
de la science développant la civilisation, de la justice af- 
fermissant les États, de la liberté perfectionnant les lois; 
il Ta soutenue dans les cours, propagée par ses livres, 
scellée de son sang; il en a été l'éloquent docteur et le 
courageux martyr... Pour elle, il a su, depuis iSlo jus- 
qu'en 18^48, s'exiler, jKirler, écrire, agir et mourir. Son 
nom marquera dans l'histoire par l'élévation de ses idées, 
l'éclat de ses talents, l'utilité de ses ouvrages, la modé- 
ration de ses actes et la grandeur de sa fini » 
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Rossi, à vingt-sept ans, signant, comme commissaire 
civil du roi Murât, la proclamation du 5 avril 18i5, qui 
convie tous les peuples italiens à combattre, au nom de 
l'indépendance et de Tunité de la patrie, sous le drapeau 
de Joachim V Italique; Rossi exilé, enseignant dans sa 
chaire de Genève les principes de droit et d'histoire, et 
préparant pour la Suisse, son pays d'adoption, l'admi- 
rable projet de Ligue et de Confédération qu'il avait rêvé 
jadis pour sa patrie d'origine; Rossi, défendant à Paris, 
comme conseiller d'État, professeur et Pair de France, les 
idées libérales et la liberté de conscience; Rossi, ambas- 
s<'ideur français à Rome, obtenant du vieux Pontife Gré- 
goire XVI des concessions que nul autre que lui n'eût 
osé réclamer, et saluant, dans la personne du nouveau 
Pape Pie IX, l'aurore, pour l'Italie, d'une ère nouvelle 
de grandeur et d'unité ; Rossi, enfin, après la chute de la 
monarchie française, ressaisissant sa nationalité première, 
admis aux conseils du Souverain-Pontife et rêvant pour 
lui la présidence de la Confédération italienne, demeure 
constamment identique avec lui-même et inébranlable 
dans ses convictions. Jusqu'au seuil du palais de la Chan- 
cellerie, où le poignard d'un sectaire interrompt sa grande 
œuvre, il ne varia jamais. 

L'histoire de cette vie était à faire. Nous avons tenté 
l'entreprise. Dans ce cadre restreint de l'existence d'un 
homme né en 1787, mort en 1848, c'est-à-dire la pre- 
mière moitié du xix« siècle, nous assistons, non pas à ces 
grands chocs de nationalités et de peuples qui ensanglan- 
tèrent l'Europe, mais à cette lutte passionnée, gigan- 
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lesque, qui éclata entre le droit ancien et le droit nou- 
veau issu des Étals généraux de 1789 — et dont notre 
génération peut-être ne connaîtra point la fin! — Dans 
celte mèléo ardente, Rossi, le grand lil)éral, choisit un 
rôle: celui de conciliateur, do modérateur et fFarbitre. 
Sa vie fut une aspiration constanle vers un but unique : 
lailiance étroite du principe divin d'autorité avec les 
lil)ert(^ constitutionnelles. 

S'il succomba au milieu de la triche, victime de ms 
efforts et de sa sincérité, faut-il en conclure que le but 
généreux qu'il travaillait à atteindre soit irréalisable, et 
que ses doctrines fussent un rôve, une illusion? 

Hélas I serait-il donc vrai que tout accord fût à jamais 
impossible entre les deux éléments, entre les deux forais 
qui partagent et divis(*nt les sociétés modernes? Le mot 
libn^alisme ne serait-il donc qu'une illusion, une du[)erie, 
un mensonge ? Seuls, las partis extrêmes s<»raienl-ils 
logiques, et, seuls, auraient-ils le privilège» d'assurer 
l'ordre et la paix, et de gouverner le momie? 

Henry d'Ideville. 
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BOLOGNE 

1787-1815 



Hercule III, duc d'Ëste, prince de Massa et de Carrare, 
occupait le trùne du petit duché de Modène, lorsque 
Pellegrino Louis-Edouard Rossi naquit à Carrare le 
13 juillet 1787, deux ans avant l'explosion de la Révolution 
française. Ses parents appartenaient à Tune des meil- 
leures familles de la bourgeoisie de la ville, et plusieurs 
de ses ancêtres furent magistrats. 

Pellegrino fit ses humanités, comme on le disait alors, 
au collège de Corregio, et, ses éludes terminées, fut en- 
voyé successivement aux Universités de Pise et de 
Bologne jwur y apprendre le droit. A dix-neuf ans il 
nxrevait à Bologne le laurier (la laurea), c'est-à-dire le 
titre de Docteur. « Pellegrino Rossi, » raconte le duc 
.Vchille de Bn^lie, <lans s«'s intéressants Mémoires rt- 
cenmient publiés par son iils, < élevé à Bologne, entré 
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tres jeune au barreau de celte ville, où siégeait une 
Cour impériale très éclairée, sous la domination, bénigne 
à tout prendre, du vice-roi d'Italie, M. Hossi, dis-je, 
avait donné, dès ses premières études, les preuves mul- 
tipliées d'une très haute et très rare intelligence. Il 
m'a conté à cet égard une petite anecdote, qui se rap- 
portait, j'ai lieu de le croire, à lui-même, bien que, 
par modestie, il l'attribuât à un anonyme: 

€ L'Empereur Napoléon, passant à Bologne et visitant 
l'Université, s'amusait à interroger les écoliers sur divers 
sujets et, en particulier, sur les sciences mathématiques 
et physiques. Le corps des professeur lui présenta un 
jeune homme doué, disaient-ils, des Tacultés les plus 
rares et les plus précoces. L'Empereur le mit sur la sel- 
lette, le pressa de questions et fut charmé de ses réponses. 
Toutefois, durant le cours d'une démonstration épineuse 
et compliquée, un chiffre échappa au jeune adepte; 
TEmpereur, après l'avoir laissé continuer quelques ins* 
lants, le voyant dans l'embarras, lui tira doucement 
l'oreille et, lui indiquant du bout du doigt l'omission, 
lui suggéra un expédient j)Our y parer. 11 n'était pas 
toujours de si belle humeur. » 

« Parvenu au j)reniier rang parmi les avocats de Bo- 
logne, et devenu du même coup le chef du parti libéral 
dans celle ville, la plus libérale de l'Ilalie, le jeune 
Rossi, ajoute le duc de Broglie, ne put éviter, lors de la 
«sotte» expédition de Murât, en 1815, de seconder cette 
entreprise, dont l'issue ne se fit pas attendre. » 
Les débuts de Rossi à Bologne furent remarquables 



La première fois qu'il parut à la barre, il dut plaider 
contre un vieux professeur de droit dont il avait été 
rélève favori, — et telle fut l'éloquence du jeune avocat, 
que l'excellent homme, à l'audience même, se jeta dans 
ses bras en pleurant de joie et comme ravi d'avoir perdu 
son procès. — Rossi racontait volontiers, comme exemple 
des lenteurs de la procédure italienne, qu'il avait com- 
mencé une de ses plaidoiries par cette phrase : c Mes- 
sieurs, il y a vingt-trois ans, le jour môme de ma 
naissance, l'assignation que je vais lire ouvrait le 
procès que vous allez juger aujourd'hui. » 

Des grands avocats, Rossi possédait ces deux qualités 
maîtresses : la justesse d'esprit et la passion, c A ces 
«Ions 9 dit M. Maurice Sabatier, dans l'Éloge de Rossi 
prononcé le 7 dé(*embre i8G7, îi la Conférence des 
avocats, « il joignait une grande élévation de vues et 
un art parfait. Pour lui il n'y avait pas de peliti»s af- 
faires. Quelque vulgaires, ([uelque arides qu'elles \m* 
russentf il savait toujours les élever et les embellir. 
L^avocat ne marchait en quelque sorte qu'accom[)agné 
<iu philosophe et de Tartiste. Une cause criminelle d'un 
grand ivtentissement et dans laquelle il arracha à l'c- 
chafaud une jeune lx)U<]uetière de Bologne acheva sa 
ré|mtation naissante, et lui valut le surnom |N>pulaire 
d'ariYwrn/ôio pallido. » 

En 1807, le jeune avocat avait élé nommé secrétaire 
du Parquet de la Cour Royale de Rologne; il ne larda 
pas toutefois à abandonner ces fondions pour se faire 
inscrire au barreau de nouveau. Bien qu'il déployât 



— 16 — 

comme avocat des facultés singulières d'éloquence et de 
précision, ses aptitudes Tentralnaient vers des travaux 
plus élevés, vers des études plus approfondies. Dès 
Tannée 1812 * nous le voyons, fort jeune encore, pro- 
fesseur de droit ix)main et de di-oit criminel à l'Uni- 
versité de Bologne. 

Avant la Révolution de 1789, les doctrines philoso- 
phiques, inspirées principalement de « V Encydopédie », 
comptaient déjà maints adeptes autorisés dans la pénin- 
sule italienne. Â Milan, un groupe de savants, connus 
sous le nom de la Société du Caféy publiait sous ce titre 
un journal où Bet*caria * (1738-1794), Verri, Lonchi, 

1. La ville' tic B<.>lo^ne, rhof-licu du di''par(ement du Reno, faisait partie 
en 1812 du royaume d'Italie. Napoléon, devenu empeiv^ur, avait, on le sait, <lès 
1805, désijfné pour vii^e-ivi d'Italie, et pour liéritier présomptif de la ctiuronnc 
de fer, le prinit? de Beauhaniais, fils de Joséphine et son propre fils adoptîf. 

Les États du primx* Eujrène, indépendants de Tempiro franvais, du royaume 
de Naples et des Étals de TÉglisc, se composaient, en 181i, de 24 départements 
ainsi distiibués : Apt^na (chef-lieu Novarei; Lr.rio iCôme ; Adda (Sondrio'> ; 
Olona (Milan i; Haut-lV) tCrémone); Serio (Bergamej; Mella iBresciai; Mincio 
(Manloue.; Crt)sU)lo iRcjTK'io) ; Tenaro {Mwlènc' ; Bas-P»i iFerrare); Reno (Bo- 
logne ; Rubicon \U»S4'nei; Haut-Adige (Trente ; Metauro (Ancônet; Musone 
;Macerala^ ; Tronto jFcrnio.i; La Piave «Bellunei; Passariano (Udinei; Taglia- 
mento Vict^nco' : Adigc ^^Véi-onei ; La Bivnta Padouc). Les onze derniers dt*- 
parlements ne fuivnt annexés au royaume qu'en 1808 et en 1810, apivs les 
traiti'S de Tilsilt et de Vienne. 

2. C^^wr, mai*quis de Beccaria, né à Milan en 1738, mort en 1704. Élevé â 
Paris chez les Jésuites, le célèbre philosophe et écononnstc eut pour guide le« 
Encyclopé«listes, mais avant ceux-ci, Montes4)uieu. — Il raconte, dans une 
lettre conlidcnlielle, qu'il était animé «le ti\»is sentiments tivs vifs : « l'amour 
de la n'putatitm lidéniire, Tamour de la lilKTté et la conq)assion pour le mal- 
heur des honunes esi-laves de tant d'erreuiN. » Aidé du comte de Finniani, il 
fonda un recueil dans le genre du Spectateur anglais, intitulé le Caffè^ avec le 
conn>urs d'amis lélés et intelligents inspiivs par le< idét^s nouvelles. — Bientôt 
api'ès 'Milan 17(>i<, il lit paniîtit; le petit traité : Des délits et des peines qui 



— 17 — 

s'inquiélaient des {grands problèmes t'M:onomu[ues et juri- 
«liques. A Naples, Fiian^^hieri (1752-1789) pro})osait un 
système d'organisation publique complètement emprunté 
aux idées franyaises du <lix-huilième siècle. Toutefois, 
les vieux abus persistaient, malgré les efforts des réfor- 
mateurs; mais, après i781>, les gouvernements italiens 
effrayés ou clairvoyants s'efforcèrent de conjurer le péril. 
On parla d'al)olir officiellement la féodalité agonisante. 
On supprima certaines exceptions, telles que rinégalilé 
des droits successifs des enfants. On réduisit les droits 
«le primogéniture et Kvs iidéiconnnis. Des ^lortions con- 
grues et des apanages furent attribués aux cadets. Sur 
quelques |)oints, l'excessive rigueur des |)eines rtHut cer- 
tains adoucissements. D'autres mo^lilications allaient 
bientôt ètn* introduites durant le gouvernement des 



I lovait doiinor k son nom tant de popularité. U sVlèveavcc fonr «-entre la tor- 
ture • qui n*aurait jamais dû souiller les codes mêmes de la tyrannie » ; limite 
la faruitt* de punir, en ne laissant que la latitude n(''cessaiiv pour atteindre le 
crime et frapper le coupable. En proposant de donner aux juK^t«, pour la pnn 
oïl un* criminelle, des assesseurs choisis par la voie du sort, il f*ut le premier 
Thonneiu* de provoquer l'établissement du jun\ « Si, en soutenant le droit tlt*^ 
hommes et Tinvincible vérité, disait-il dans son Introduction, je* pouvais an-i- 
rlM'r à la t>ninnie ou à Pi^norance quelqu'une de leurs victimes, les lamu*s rt 
les iM'nrdictions d'un seul inn<M'(>nt, dans les transports de sa joie, me nmwdo- 
raient dt>s mépris du genre humain. » 

L«> suix^és pnxli^i^'ux du petit livre récompenna bientôt Pauteur. l/ouvrap' 
fut traduit dans touti^s les langues. Morellet, K<pderer, Diderot, Vollaire en 
fun*nt l<*s commentateurs. Les philosoplx's et les juris<'onsultes libt-nuix pnn 
clamèrent Beccaria Tami du ^enrc humain* Si^s conipatri<»lcs le goùièn^nt 
moins, bien que, dés 17GS, on eût crét* pour lui une chaiie ir(ii>nonne |M)litique 
À Si dan. — bans un célèbre Mémoire pn*MMilé en llHi) aux magi'<li"als de si 
%dleMirla Réiurtwn ft l uniformité des me^ufvs, il inditiua le premier les 
baM's du système décimal, qui fut, plus de dix ans apn*s, établi en France. 
Afin dVviter les persécutions, il m* retira à la campagne d\Mi il irritait à n's amis 
• qu'étant TapOtix; de Thumanité, il voulait éviter d'en être le marl>r •. 

4 
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Français, sous la République cfabord et surtout sous la 
Viœ-Royaulé du prince Eugène. 

Secondé par des hommes d'Élal, courageux et capables, 
Melzi, Marescalchi, Aldini, >'ajx)léon renouvelle le droit 
public et privé du Nortl de la Péninsule. Pour diriger les 
Italiens encore inexj>érimenlés dans les travaux législatifs, 
rEmj>ereur déi)èche à Milan Avrial, ancien ministre de 
la Justice en France, qui avait déjà rempli des missions 
analogues dans d'autres pays. L'instruction publique cesse 
de déi)endre des autorités provinciales et passe en entier 
sous la main du gouvernement; enfin, d'éminents juris- 
consultes préparent des statuts relatifs aux diverses 
branches du droit, jusqu'au jour où Napoléon impatient 
de ces lenteurs imj)ost* les co<les français (décret du 
6 décembre 1810), adoptés par le Sénat italien le 
11 février 1811. 

Tel était l'état de la science et des institutions juri- 
diques en 1812, loi'sque Rossi professait à Bologne. 

La jeunesse studieuse et intelligente dont faisait jiartie 
l^ellegrino Rossi avait accepté avec enthousiasme la domi- 
nation française. Les idées de liberté, de patrie, d'affran- 
chissement, de progrés se confondaient alors avec les noms 
de Bonai)arte, de Beauharnais, de Murât. 

La Révolution française, on ne saurait le dissimuler, 
avait creusé dans l'Italie de profonds sillons. Ce n'est pas 
en vain que la Péninsule avait subi l'influence des idées 
nouvelles. Des germes féconds étaient désormais enfouis 
dans le sol italien, et les principes d'égalité et de liberté 
civile s'étaient implantés partout. 
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Dès 1793, après la première deseenle de Bonaparte en 
Italie et ses premiers triomphes sur les armées autri- 
chiennes, le général en chef avait adressé une proclama- 
tion où se trouvaient ces mots : 

« Peuples d'Italie, Tannée française vient rompre vos 
chaînes: le peu[)le français est ami <le fous les peuples : 
venez au-devant de lui. Vos propriétés, vos usa^^es, votre 
religion seront res{)ecU'»s ; nous ferons la guerre en en- 
nemis généreux et seulement aux tyrans qui vous 'tien- 
nent asservis. » 

Plus taixl, apW's le traité de Campo Formio (17 octobre 
1798), lors(ju'il fut entré en libérateur dans toutes les 
Capitales de la Péninsule, et (|u'il eut fondé, j)our {>eu du 
temps il est vrai, les réjmbliqu<»s ligurienne, romaine, 
parthénopi'vnne, toscane, le jeune conquérant disait aux 
Cisalpins avant de les quitter : « La liberté vous a été 
donnée sans massacre, sans révolution ; sachez la con- 
s<»rver. Faites des lois sages et modérét.'s, exécutez-les 
avtr force et vigueur, remplissez vos légions de citoyens 
loyaux. Après tant d'années de tyrannie, vous n'auriez 
pu recouvrer seuls la liberté, mais bientôt vous pourrez 
la défendre |)ar vous-mêmes. » 

Créî' Em|)ereur des Français et sjicré à Paris |>ar le I*ape 
Pie VII (1804), Napoléon 1^*^ ne [Mjuvail conserver une 
Italie « n>publicaine » : il songea à en fairt» une Italie 
« napohk)nienne. » 

Le 18 mai 1805, après les fét(»s les plus brillantes don- 
nées à la société italienne, et au milieu de la cour la [»Ius 
fastueuse, XaiK)léon I" ceignait lui-même, au <lùme de 
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Milan, la vieille couronne des rois lombards. Mais, par une 
exct*j)tion généreuse, lui seul devait réunir les deux cou- 
ronnes de France et d'Italie. Après sa mort, le royaume 
d'Italie séparé devait appartenir à un de ses héritiers na- 
turels ou d'adoption, pourvu qu'il fût Français ou Italien. 
Le prince Eugène de Beauharnais fut désigné comme Vice- 
Roi*. La suzeraineté de l'Empire français sur le royaume 

1. Eugène de Beauharnais, liis du général vicomte de Beauharnais, député 
de la noblesse de Blois, guillotiné le 23 juillet 1794, et de Joséphine Tascher 
de la Pagcrie, naquit à Paris en 1781 et mourut à Munich en 1824. 

Lors du désarmement de Paris ordonné par la Convention, le jeune homme 
osa aller réclamer, aupivs du général lV)naparte, lepée de son pèiv. Touché 
de cette piété filiale, Bonaparte >oulut voir la veuve du général de Beauharoais, 
qu'il épousait le 8 mars 1796. \h* ce jour commença la fortune d'Eugène de 
Beauharnais. A quinze ans, il fut nommé sous-lieutenant dans It^ guides, et fit 
(Vlater sa bravoure dans Texpéilition d'Egypte. — Apri's la bataille de Marengo 
(1800), le beau-fils du général Bonaparte devint gt'nénd de brigade. En 1804, 
loi-s du couronnement, grand-oflicier de TEmpiiv, Prinœ, Grand Chancelier- 
d*État, grand-croix de la Légion d'Honneur, enfin Vitr-Uoi d'Italie en 18(fâ. 
Ce royaume, formé, comme nous l'avons dit, de provinces étrangères les unes 
aux autres et réunies par les conquêtes, manquait de diivi'tion politique^ dVnité 
nationale, d'importance militaire. 

En moins de neuf ans, le Prinœ Eugcne en fit un Etat riche, puissant, où 
prospérèrent toutes les bniuclies des services publics, et où le trésor s'accrut 
chaque année de 12 à 14 millions de ivscrve. En 1806, le roi de Bavière, 
BlaximilieunJoseph, avait donné en niari<ig(> au Vice-Roi d'Italie sa fille Augusta- 
Amélie. Napoléon, on le sait, a>ait déclare Eugène de Beauharnais son fils 
adoptif et héritier présomptif de la couronne «l'Italie. Lors de la campagne 
de 1809 avec l'Autriche, le Vice-Roi attaqué et battu à Sacile par des forces 
ti*ès supérieures, reprit sa re\anche à La Pia\e, continua ses succès dans les 
plaines d'Autriche, pénétra en Hongrie, où il remporta la victoire de Raab, et 
prit une part des plus glorieuses à la journée de Wagram. 

Ce fut surtout pendant la désastreuse campagne de Russie de 1812, que le 
Vice-Roi recela ses hautes facultés <le sang-froid et de <'ourage, en commandant 
le quatrième corps, formé de 50,000 hommes. A la bataille de la Moskowa, 
il enlève la redoute de Borodino, mou>emenl le plus pt'rineux et le plus décisif 
de la journée... Durant la retraite, il fut admirable, depuis Poznan jusqu'à 
Leipzig. 11 employa pendant 50 jours toutes les ressources de la stratégie et se 
montra Tégal des plus grands capitaines. 

En 1814, il tint les alliés en échec, et la noblesse de son &me, la dignité de 



— 21 — 

dltaiie n'était donc que temporaire. Celle penst*e han- 
tait tellement Napoléon, que nous trouvons dans ses Mé- 
moires celte phrase caractéristique : « Depuis la première 
fois que j'ai paru dans ces contrées, j'ai toujours eu 
l'idt'^ de créer indépeiidante et libre^ la nation italienne. 
Les réunions à l'Empire des diverses parties de la Pé- 
ninsule n'étaient que temporaires, elles n'avaient pour 
but que de rompre les barrières qui séjmraient les 
peuples et d'accélérer leur éducation pour opérer en- 
suite leur fusion. J'aurais rendu l'indépendance et l'unité 
a l'Italie presque entièœ. » 

Intronise'' à Naples comme roi italien, Joachim Murât, 
lK*au-fivn» de Xa|)oléon 1**% continua la tradition na[)0- 
li'*onienne-ilalieime. Aussi n'était-ce })as à un étranger, 
à un souverain de nationalité étrangère que l'Italie libé- 
rale confiait ses destinées en iSlo, lorsqu'elle cherchait 
a reconquérir avec Joachim Munit, Vltalique^ son unité et 
son indépendance. 

Les événements d(» 18Lj et la chute du colosse imjH»- 
rial causèrent on Italie une profonde commotion. Mural, 
roi de Naples de par consécration napoléonienne, voulut 
résister. Au moment du retour de l'Ile d'Elln», il jH^né- 
trait, en effet, dans le nord de l'Italie à la tèt(» de son 



ion CinrtAiv v ivvrlmml nu mllit*» d«»«* iMTlitli»"<, «1«»n lr.i!ii*<»n» cl i\^ >iU 
ca]mlit <|p r(*)cuï.4iiie. Los souvoniiii!* nlli<^ offriivnl «le lui f^aninlir Ih roun>u»«' 
<i*IUlM\ s'il «•on'<4»nlait à M'pariT sa rauM» do rt'llt» t\v NnïMi!«'i)ïi. \\ n»fusa, vX 
apKs la i'\\\\W lie lVmp«Trur, m 181 :>, m» relira aupnS» <!»• stjn lM'au-|KTi», ni 
Ro^ièns où on lui arronla la Priiin|i;iutr «rKichsIaMU cl la pairie. 11 uiounit 
en IH14. 
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armée, et entrait dans Bologne appelant Tltalie à la 
liberté, à Tindépendance. 

Pellegrino Rossi fut au nombre des jeunes Italiens 
fanatiques qui se rangèrent sous sa bannière. Un Mémoire 
écrit par lui plus tard à Genève donne une explication 
très nette de sa conduite. Ce n'était point le soldat et le 
beau-frère de Naj)oléon souverain à Naples que sentait 
et acclamait le jeune avocat : « Murât à nos yeux, disait- 
il, représentait pour Tltalie ce qu'elle avait sans cesse 
rêvé : l'indépendance nationale, tant vis-à-vis de TAu- 
triche, que Murât avait toujours combattue, que vis-à- 
vis de Napoléon qu'il avait abandonné en 1815, et dont 
le nom n'était pas même prononcé dans ses proclama- 
tions, lù 

€ En 1814, dit Mignet, Rossi avait acquis une position 
élevée, une réputation étendue et il commençait une for- 
tune considérable dans ce beau royaume d'Italie, qui 
s'administrait avec sagesse et se développait avec féli- 
cité sous la tutelle française. — Rossi appréciait l'oppor- 
tunité de cette domination libérale, qui tout en étant 
étrangère donnait à son pays l'ordre administratif, pré- 
curseur du droit politique; le conduisait peu à peu à 
l'unité territoriale, moyen futur de l'indépendance, et 
lui communiquait la force militaire, seule garantie de la 
nationalité des États. Pour lui la France était ïinsiitutrice 
civile de l'Italie; elle lui avait apporté ses nobles prin- 
cii)es, ses équitables lois, son oi^anisation jjerfectionnée 
et prêté le concours de sa puissance jusqu'à ce qu'elle 
fût capable de s'en passer. Aussi, en 1814, Rossi regretta- 
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t-il amèrement la chute (fune aussi utile domination, et, 
avec tous les amis des idées françaises, il tourna les yeux 
vers le Roi de >'aples. Lorsque Joachim Mural, reve- 
nant un peu tard, en 18K>, à la cause qu'il avait aban- 
donnée si tôt en 1814, entreprit dans la Péninsule, où il 
remonta avec son armée, ce (jue Napoléon, débarqué à 
Cannes, exécutait en France avec douze cents hommes, et 
lit enlen<lre ces séduisantes [>aroles : Ultalie veut être 
libre et elle le sera I il émut et gagna les ca»urs italiens, 
M. Rossi s'associa à cette généreuse témérité. » 

Ce mouvement national, dont la grandeur et la nou- 
veauté étaient un peu confuses, avait tenté l'imagination 
enthousiaste de Rossi. La sincérité et l'ardeur avec 
lesquelles il avait embrassé cette polititiue, ses qualités 
et l'estime universelle dont il était entouré, le désignèrent 
à Murât comme un de ses auxiliaires les plus utiles. Il 
fut, malgré sa jeunesse», nommé (^mnnissairp Civil jyinir les 
provinces cofiquisefi. Nous avons retrouvé, signée de lui, 
une pi-oclamation des plus curieuses, vraiment éloquente 
et empreinte d'un grand souffle patriotique : 

Le Commissaire Général Civil de sa Majesté 

le liai Joachim. 

« Italiens : 

V Les temps de Tinaclion, des laiiioiitations et (U^s dès(*s|K)irs 
silencieux ne sont plus ! Le héros, vers lequel èliiient fixés 1rs 
regards des Italiens, a exaucé leurs ardents désirs. Entouré d'une 
légion de preux, il a volé au milieu de nous. Il a fait entendre 
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le cri de Tindépendance nationale : d'esclaves il veut faire des 
hommes libres, des Italiens! 

» Pourrions-nous refuser d'accourir à la voix de celui qui rêve 
notre salut, de celui dont le bras invincible veut enlever cette 
tache qui, depuis tant de siècles, nous a déshonorés ! Lequel 
parmi nous ne frémissait — pour peu qu'en lui demeurât 
quelque flamme du feu sacré de la patrie — à voir les oi^eil- 
leux étrangers, pleins d'arrogance, de mépris, parcourir nos 
belles contrées, s'évertuant à nous humilier, à nous opprimer, 
à nous jeter l'insulte comme si nous étions de vils esclaves, nés 
pour élre esclaves et incapables de ne point l'être ? Nos palais 
sont envahis ! nos villes dévastées, nos trésors perdus, nos 
parents et amis arrachés de nos bras ! Et nous-mêmes, dépouillés, 
opprimés, n'étions-nous pas, jK)ur comble de mist»re, un objet 
de dédain et d'humiliations! 

» A nous. Italiens, lorsqu'il arrive de visiter les contrées 
étrangères, nous Italiens, nés sur le sol des anciens domina- 
teurs du monde, nous, maîtres dans les sciences et les beaux- 
arts, il nous faut rougir en prononçant le nom de notre patrie, 
car ce beau nom excite non point le n^spect, mais une insul- 
tante commisération ! 

» Vous n'êtes bons, vous, Italiens, dit en souriant l'Étranger, 
qu'à exercer des arts frivoles ; quant aux mots de courage et 
de patrie, vons n'y comprenez rien! Divisés, ennemis les uns 
des autres, vous êtes la proie du premier à qui survient la 
fantaisie de devenir votre maître. Votre pays est un jardin que 
vous cultivez en s<ufs de la glèlx\ et qui semble créé pour 
délasser de leurs fatigues les Vaillants descendus pour vous 
dominer. 

» Ah ! Italiens, une fois enfin, faisons taire ces injurieux 
discours! Développez œtte énergie et celte vigueur qui 
hantent vos cœurs; accourez, alertes, soyez pleins de volonté, 
ardents à l'appi^l du grand capitaine qui est habitué à conduire 
ses soldats à la vicloin' ! Voulez-vous qu'à riiifaniie de vingt 
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sit^lcs de servage s'ajoute ct»tle tache nouvelle et indélébile d*étre 
restés sourds à la voix de votre libérateur? Voulez- vous que 
TEuroptî entière dmde que nous sommes indignes d'être 
afTranchis ? 

» Non, vous ne le voulez pas ! 

D Lt^ cri d<* rindéjKMidance a nHenti bien haut. Ce cri vibre 
«lans hs pays voisins et ne tardera pas h m* répandn» partout. 
Notn» patrie est la même; que notn^ valeur, que notre énergie 
If» soient aussi ! 

V Kt vous, Jeunes Italiens, espérance de la patrie, accourez ! 
Q»tt<* caus<* n Vst-t»IIe pas la vcMre avant tout ? QuelK» carrién» 
s'ouvre devant vous ! 

» D<'*sormais l'Étranger nt» viendra phis usurper les hon- 
n«»urs, Ir'i récomjM^ns^'s dus h votre génie, h votre valeur. 

> Rt^spt^ctés et forts par vous-mémos, vous laiss<Mi»z à ceux 
qui viendront après vous riiérittige le plus beau, Itî meilleur : 
ri'niU' de la pairie! 

» Volez donc aux armes! Réunissi'z-vous sous la iKiunién' 
de l'Auguste monarque qui a entrepris la grande œuvre, de c<» 
héros vraiment le |m*ti» du peuple et Tami du soldat ! 

» Vovez e^»s valeun»ux Italiens couverts de blessures et de 
gloin\ brûlant de l'amour sacré de la |K'itrie. Ils aspin^nt à 
vous voir combat! n» auprès d'eux, vous jusqu'ici n'stés oubliés 
au fond des campagnes. 

» Vétérans, volez I forin<»z-vous en bataillons épais. Soldats, 
courez rejoindn» vos capitaines, et qut» les jeunes (|ui n'ont jws 
encon» manié les armes, instruits, animés |>ar votre exenq)le 
cl vos [Kiroles, viennent grossir vos rangs! Sur li»s champs de 
iKitaille, vous kuir servirez de |H'res; ainsi vous aun»z doubh*- 
ment mérité d<* la {Kitrie. Klle vou^ prêpan* le> eouninnes dues 
aux libérateurs. !)<» n»tour (laii> vos fov.i-s, vous v mènerez une 
vit'ilh^sse heunnisi» et himorée, >in(»n vous la tRilnt*ivz misérable 
et avilie. 

» Kl vous, Mère>. H|)0uses, Jeunes tilles. vou> la plu^ re>- 
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pectable, la plus Ih'IIo, la plus chère partie de la natiou, 
soyez aussi enflammées de Tamour du bien public. La patrie 
vous contemple , elle attend beaucoup de vous. 

» Que tous vos sentiments, toutes vos paroles respirent le 
courage et l'énergie. Et que voyez-vous plus beau que le cou- 
rage! 

ï> Enfin, je m adresse à vous, Magisti'at>% Prêtres et Ministres 
des cultes, Notables, Citoyens. C'est de vous que la nation 
attend ses destinées; c*est sur vous que repose notre salut. Que 
votre voix autorisée se fasse entendre ; que par vous avant tous 
autres soit prononcé le cri irrésistible : Patrie et Indépendance 
Italienne. 

» L'indifférence, la tiédeur, i'égoïsme dans cette suprême 
lutte sont coupables. Si d'autres châtiments vous étaient épar- 
gnés, vous subiriez le pire de tous : l'infamie. 

» Mais loin de nous de telles pensées ! >'e sommes-nous pas 
tous Italiens. Jadis, nous avons pu avoir des aspirations, des 
opinions diversc^s. Aujourd'hui une seule pensée doit nous 
réunir : la volonté d'être tous Italiens ! 

» Debout donc, ne formons» qu'un faisceau ! suivons les 
grands et glorieux exemples que les peuples de Naples nous ont 
donnés. Cœurs généi-eux, ils formaient déjà un royaume, ils 
possédaient, eux, une nationalité propre ! Les voilà, de l'extré- 
mité de ritalie, où ils étaient paisibles maîtres de leur destinées 
qui courent vers nous, jurant de ne s'arrêter que le jour 
où le drapeau de Tlndépendance italienne st^ra planté sur les 
Alpes ! 

» Et nous, qui avons dé|)ensé tant de sang, tant de trésors 
pour des luttes étrangères et à seule fin de river nos propres 
chaînes, n*sterions-nous froids à Fappel de ces généreux frères, 
de ces Italiens vraiment nôtres qui ont tout abandonné pour 
voler au combat, en vue de notre Indépendance ! 

» Serons-nous assez fous, assez inertes, pour méconnaître 
à ce iK)int notre temps ! 
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9 Enrôlons-nous donc avec nos Wrcs de Xaples ! courons 
au-devant des braves qui nous enseignent de si nobles exem- 
ples. Confondons nos cœurs dans un embrasseinent et une 
reconnaissance fraternelle. Unité, combat, victoire ! 

» Qui oserait douter du triomphe lorsque nous avons à notre 
léle ce monarque, ce capitaine, dont les gestes héroïques ont 
rempli l'Europe et dont Thabitude est de vaincre ! 

9 Uuc chacun mette sa gloire à le seconder ; que partout et 
longtemps retentisse bien haut ce cri irrésistible : 

1» Vive l'Italie, vive rindépendance italieime , Vive le Roi 
Joachim V Italique I 

» Le chevalier Rossi. 

9 Bologne, le 5 avril 18 Ki. a 

Au moment où W chevalier Rossi entraînait ses conijm- 
iriotes à la suite tin Roi italianissime Joachim Murât *, 



I. Jusiohiiii Murât, né à la Ikibtide-Fortunièiv en 1771, lils d*un auberKiste, 
avait étudié pour onti*cr dans h>s onli\>s, s» enrôla t'omme soldat, se montra 
fort exalté au moment do la Révolution et perdit comme leri*ori8(e le grade de 
colonel qu*il avait obtenu à rarniii* d(*s ISrént'is (K'i-identates. Réintégré en 
ITUG, il devînt Taidc de camp du général Bonaparte et Taceompagna en Italie 
et en Egypte* où sa valeur fougueuse» de\ait se manifcjiter à chaque action. 
Ble»sé à la pri<o d'Alexandrie et au\ l\\ramid(>s, il fait comme général de di* 
%i»ion l'expédition de S}ri<' et se <-ouvre d»» gloiiti à ta bataille d'.Vboukir. Au 
18 brumaire e'e^t lui qui commande les grenadiers) qui dispersent les ilini|> 
G>nlii. Peu de tcm[>s apri^s il est nommé commandant de la garde consnlairiï i*t 
rei.'oit la main de Caroline Bonaparte, sieur du Premier (^>nsul. 

Les annéi^ suivantes on signale sur tous les champs de bataille sa merveil- 
leuse intrépidité : — (îouverncur, un instant, de la République Cisalpine il 
devint bientôt, avej^ l*Empire (ISOi), Man'rhal de France, Prince et (irand- 
Aigle. Un dt*^ héros dWusterhtz, où il commanda la C2i\alerie, il e*(tcré<>(inind- 
iHie de Qévt^et de Berg* léna, K>lau, Frinlland U* >oient tour à tour c(m\ert 
d«* gloire. Envoyé en 1808 en K«5pagne, il \ reste jujMpi'au moment où Joseph 
Bonaparte prend po^st^sion du tiiMic. 

Proelamé Roi des l>cu\-Sicdes h» !•' atuil !8IW, il s'attache h s*^ suj»'Ls par 
d«'% améliorations nombreuses et cherche même à m' soustraire à la tutelle 
iHipi'riale de son beau-fn*re. Il ivprend cependant en l^^ii, |)endant la campagne 
ik* Russie, le commandement de la cavalerie de la Grande Armée, puis retourne 
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Napoléon venait d accomplir son merveilleux retour de 
l'île d'Elbe (Les Cent jours, du 20 mars au 8 juillet 1813). 
L'Empereur, est-il besoin de le dire, avait généreusement 
pardonné à son beau-frère Murât sa défection de 1814. 
Ce dernier, fort de l'appui, des symjmthies et des vœux 
de la France libérale , se crut appeler à régénérer Tltalie 
et à la soulever tout entière au nom de son indépendance. 
Le rêve fut de courte durée : Murât Y Italique triomphant 
d'abord à Ancône, à Florence, à Parme, à Bologne, à 
Modène, fut repoussé à Occhio-Bello dans la Haute-Italie, 
contraint de revenir sur ses pas, enfin poursuivi par les 
Autrichiens, qui le battirent à Tolentino et à Macerata 
le 2 mai. Parti le 16 mars 1813 de sa capitale en libéra- 
teur, il y rentra le 19 mai vaincu, pour en sortir, le 20, 
fugitif. 



précipilainiuent àNaples, qu'il quitta peu de temps après en 1813, pour revenir 
faire la campagne d*AUemagne, Dresde, VVachau, Leipiig. 

Mais là s'arrêta son dévouement à l'Empereur Napoléon. Il s» crut, fut-ce un 
tort? délivré de tous liens de reconnaiss^uice et dt^rmais engagé seulement par 
ses devoirs de Roi italien vis-à-vis de ses peuples. Sa seule préoccupation fut de 
sauver sa couronne. Il signa en janvier lhl4 un traité avec les alliés et marcha 
en Italie contre Tarméc du Prince Eugène, à laquelle peut-être son intérêt lui 
ordonnait de se joindre. Lesalliés, en effet, ne tardèrent pas à oublier leure pro- 
me>«cs et )!ui*at aurait dû penser que la maison de Bourbon s'empresserait de 
rwlainer le trône de Naples. Le traité de Vienne le déclara déchu ^3 octobre 
18M). Le l" mars 1815, Napoléon, quittant l'île d'Elbe, débarqua au golfe 
Juan. Munit, pardonné par Napoléon, appela alors l'Italie à l'indépendance et 
attaque Tarmée autrichienne. Cette pKvipitation, a-t-on dit justement, com 
promit tout en France comme en Italie. Joachim pei-dit, avec un royaume, l'oc- 
casion d'une di>crsion qui eût été fort utile à NapoKVui deux mois plus tard. 
Battu le ± mai à Tolentino, il fut fusillé le 13 octobre 1815 (voir le texte). Son 
l'rrt'iir fut do pas comprendre que la cause de Napoléon était la sienne pro- 
piv, et que siin>; l'appui de la France il ne poui*rait demeurer roi, système qui 
avait pourtant réussi à liernadotte dont la portée politique était supérieure à 
celle de Murât. 
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En Franœ, la puissance de l'Empereur Na|3oléon dura 
cent jours. (]elle du Roi Joachim en Italie endura soixante- 
cinq. CbaSv^é de Naples, c'est de Corse que Mural prépara 
son e\[)édition désespérée, dans le but de rt^conquérir son 
trône éphémère. Embarqué le 28 septembre avec 230 par- 
tisans fidèles, il aborda presque seul au Pizzo, en Ca- 
labre, le 8 octobre. Saisi et condanmé à mort par une 
commission militaire, il fut fusillé le 13 octobre ISlo, et 
mourut avec la noblesse et le courage d'un Koi. 

Cette i)ensée de Tltalie régénérée par les Napoléon et 
leur race, n'avait point, il faut le dire, germé seulement 
dans le cerveau du Roi Joachim. A plusieurs reprises, 
comme nous l'avons vu, l'Empereur Napoléon, Italien 
d'origine, de tempérament, d'aspirations et de goùls, 
avait porté ses vues vers Tltalie et rêvé |)our elle de 
grandes destinées. 

Il est intéressant de reprcnluire les paroles prescpie 
prophétiques prononc^crs par Na()oléon au mois d'octobre 
1814 à Porto-Ferrajo. Hé|)ondant à une dé[>utation 
d'Italiens qui le pressaient de descendre sur h»s côtes de 
la Péninsule en lui promettant un soulèvement général, 
le souverain de l'Ile d'Elbe s'exprimait en ces termes : 

- J'ai été grand sur le trône de Franc<î princijwle- 
nient par la force des arnh^s et par mon influence sur 
rEuro|)e entière, mais le caractère dislinclif de mon 
n*giie était toujours la gloire des conquêtes. A Home, 
ce sera une autre gloire aussi éclatante (jue la pre- 
mière et plus durable et plus utile... Je ferai des 
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peuples épars de V Italie une seule natimi, je leur donnerai 
Tunilé des mœurs qui leur manque, et ce sera Ten- 
treprise la plus difficile que j'aie tentée jusqu'ici. J'ou- 
vrirai des routes et des canaux, je multiplierai les 
communications; de nouveaux et vastes débouchés s'ou- 
vriront aux industries renaissantes, tandis que l'agricul- 
ture montrera la précieuse fécondité du sol italien... 
Naples, Venise, La Spezzia deviendront d'immenses 
chantiers de construction navale, et dans \yeu d'années 
l'Italie aura une marine imposante. Je ferai de Rome 
un port de mer; dans vingt ans Tltalie aura une popu- 
lation de trente millions d'habitants et sera la plus 
puissante nation de l'Europe. Plus de guerre, plus de 
conquête : j'aurai néanmoins une armée brave et nom- 
breuse sur le dra{)eau de laquelle j'écrirai la devise : 
Malheur à qui le touche! et personne n'osera. Après avoir 
été César en France, je serai Camille à Rome : l'étran- 
ger cessera de fouler sous son pied le Capitole et n'y 
retournera plus. Sous mon règne la majesté antique du 
peuple-roi s'unira à la civilis<ilion de mon premier Em- 
pire, et Rome égalera Paris, en conservant intacte la 
grandeur de ses souvenirs. » 

11 ne faut pas oublier, à ce pro[)os, que les Italiens 
revendiquent hautement et non sans raison comme leur 
appartenant la race des Bonajïarle. Dans un palais de 
Milan, je me souviens d'avoir vu un plafond allégorique 
peint par Ap[)iani. Le sujet représente l'enipyrée au mi- 
lieu duquel trônent en cénacle tous les grands hommes 
italiens. Auprès de Raphaël, de Léonard de Vinci, de 
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Machiavel et de Danle, Napoléon I«^ apparaît, le sceptre 
en main, la couronne sur la tète. 

€ Napoléon Bonaparte, enseigne-t-on dans les écoles 
de Turin et de Rome, est un Italien de génie que rilalie 
généreuse a prùté à la France. » — L'affranchissement du 
Piémont en 18o9 et l'unité de Tltalie, accomplis grâce au 
concours de Xa|K)Iéon III, ne sont pas seulement un acte 
de reconnaissance; n'est-ce pas en quelque sorte Ta^uvre 
« d'un prince de race italienne v dévoué à la grandeur 
et à Tunité de la première patrie de ses ancêtres? 

Après la défaite, l'arrestation et le supplice du Roi 
Joarhim Murât, les souverains légitimas rentrèrent dans 
leurs États. Ferdinand IV, sous le titre de Ferdinand P% 
reprenant le titre «le Roi des Deux-Siciles, succéda à la 
dynastie franco-italienne de Murât, dont le règne avait 
duré de 1808 à 1815. 

Le Pa|)e Pie VII rentra en possession du domaine 
fM)ntiiical. L'ancien prisonnier de Savone et de Fontai- 
nebleau, que TEmpereur excommunié avait fait arrêter le 
^juillet 1809, et que la chute <le ce dernier, en 1814, avait, 
|K)ur quelques mois seulement, réintégré à Rom:», fut 
définitivement réinstallé au Vatican. Ses ministres exili*- 
rent les plus compromis parmi les chefs qui avaient 
suivi la cause de Joachim llialUjue : Pellegrino Rossi fut 
de ce nombre. Contraint d'abandonner Bologne, il se 
jeta d'abord dans les Calabres, et parvint non sans dif- 
ficultés et sans dangers à Naples, C'est de là qu'il 
s'emban|ua,|)our demandera lu Suisse un asile hos|Ht<dier. 
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Dans un Mémoire, daté de Genlhod (Suisse), le 14 juil- 
let 181 o, le jeune exilé répondant à ses ennemis et à ses 
juges, se peint tout entier, avec cette hauteur dédai- 
gneuse et cette ironie qui le caractérisent : 

«i Si c'est un crime, dit-il, d aimer son pays, de désirer qu'il 
redevienne grand et heureux, je disjK^nse mes accusateurs de 
chercher dos preuves contre moi ; je m'avoue coupable et je 
tiendrais i)our une injure d'être dt^claré innocent... J'ai appris 
de bonne heure à distinguer le lit)éralisme des idw^s, de la sub- 
version de toute règle de droit et de morale; la liberté civile 
qui peut être obtenue par diverses formes de gouvernement et 
plus sûrement pi»ut-étiv dans une bonne monarchie, de la 
licence (|ui est trop souvent le cortèj^e des fauteurs des sys- 
tèmes républiciûns ; Tinstruction du |)euple, des prétentions 
anormales et violentes ; la superstition, de la religion ; enfln, le 
citoyen éclaiix;, du démagogue... 11 faut se souvenir que notre 
régne a été court, tellement court, que tous ceux qui ont été 
offensés de la vue de notre élévation pourraient nous pardon- 
ner rim|)erlinence que nous avons eue de nous laisser mettre 
au-dessus d'eux, en faveur de la brièveté de l'insulte... Si ceux 
qui Tîous jugent, moi et les compagnons de mon infortune, 
d'après l'issue des événements rentraient, |)our un instant en 
eux-mêmes, ils conviendraient de bonne foi que, si Tarmée 
na[)olitaine eût passé le Taro, de fous et de misérables, nous 
devenions pour eux des hommes assez sages ; si elle eût passé 
le Pô, nou*i étions des hommes de (|uelque valeur; si elle eût 
pa^sé l'Adigc, nous devenions de jiiands hommes ; si enfin 
l'Italie tout enliriv s'était mise en mouvement, et si on eût 
touché les AIi)es, nous étions des héros, par ce simple accident 
que Bologne étant j)lus j)rès du Rubicon que de la Dora, nous 
aurions été les premiei-s magistrats choisis?... » 



LIVRE SECOND 



GENÈVE 

1815-1833 



En 1815, au moment où la disparition du colosse impé- 
rial vint suspendre en France, en Italie, on peut dire dans 
toute l'Europe, le cours des idées c libérales », selon les 
uns, « révolutionnaires », d'après les autres, le jeune 
Rossi, exilé par le gouvernement pontifical, n'hésita point 
à se réfugier sur le territoire de la Confédération suisse. 
Toutefois, avant de se Oxer à Genève, il séjourna quel- 
ques mois à Londres. Eut-il le temps d'étudier à fond les 
hommes et les mœurs de l'Angleterre, cette autre terre 
du libéralisme? Nous serions embarrassés de le dire. Il 
existe, en effet, peu de trace de ce voyage et du séjour 
de Rossi à Londres. 

Nous le retrouvons presque aussitôt à Genève, au prin- 
temps de 1816. Genève était alors l'asile de tous les 
grands esprits, un des centres les plus intelligenLs de 

3 
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l'Euro[)e. A Genève, que M"™^ de Staël appelait « Thôpital 
des blessés de tous les pays », l'influence de Coppet se 
faisait sentir, niùme après la mort et la dispersion de 
ses hôtes illustres * . 

Le jeune Italien s'installa dans une modeste maison, 
aux portes de la ville. Ses premières années se passèrent 
dans la retraite et le recueillement. L'exilé, accueilli 
avec intérêt par tous. Tétait avec une bienveillance parti- 
culière par le bon et estimable Bonsletten *. On le 
voyait là, dit M. Huber Saladin, aux mardis qui réunis- 
saient toute la société intellectuelle genevoise et étrangèix\ 
pûle, triste, animé du seul feu de son reganl, modeste- 
ment dissimulé dans une embrasure de fenêtre, s'expri- 
mant de préférence en italien, ne voulant pas, disait-il, 



1. Unr annw» à peine api-vs rairivn' de Rossi à (ienève, la banmiio de Slael- 
Holstein ^Louise-Onnaine Nocker iiimii'ait. quittant ce monde qu'elle avait 
rempli de sa célébrité un peu bnnanle, de sa jrloire lilléraire et de ses infor- 
tunes (1766-1817». Le château de Coppet, où elle voulut mourir, devait long- 
if»mps encon», inipivjfné de ses souvenir.*, a>ns«M*\'er les traces de ces deux 
femmes intellipentes qui l'ont rendu à jamais oUèbre, M"* Ntfker et M"» de 
Staèl. L'amèi^-pelil-fils de l'auteur de Corinne, le comte Othenin d'Hau^&on- 
ville, dans un charmant ouvrape, le Saion de M'* yeck'r^ diaprés les docu- 
ments tirés des cwchives de Copitet, a élevé un monument précieux à son illustre 
aïeule et à la pléiade de s«*s amis. Pourquoi n'achèverait-il pas l'œuvre si bien 
commencé!» en éiTivanl l'histoii-e <lc CiipjK't depuis la mort de M"" Ne<*ker jus- 
qu'à nos joui*s ? 

i, Bonstetlen, né en 1740 à IWne, mort en 1832 à Genève, littérateur des 
p'.us distingués, était le «lisciplc du ivlrbiv philosophe et naturaliste genevois 
Charles llonnet, mort en 1793. — Sans parler de la colonie étrangère, qui 
comptait d'illustres exilés, IVlt-menl genevois était représ«»nté par des hommes 
de haute valeur et de notnn«*lé, tcNque Ihunont, l'ami de Miralx^au, commen- 
tateur de IVntham, d'Ivernois, de Sisnïondi,deCandolle, Pictel-Di^idati, membre 
du Corps lé;:islatif, Pierre Prévost, de la Rive, le sivant profcssinir Bellot et 
d"aulr»*s noms moins connus hoi-s «lu tiTritoln' <lc Genève, Lallun de Chateou- 
\ieux. Pi»"l<'l de Rochemont. 
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<i briser les |)erles de la langue française avant de savoir 
les enfder. • 

M. Louis Reybaud, parlant de Rossi, écrivait ceci : 
« Nulle part ailleurs plus qu'à Genève, un esprit de 
quelque étendue ne pouvait se créer des relations d'un 
ordre plus élevé et se trouver en contact avec des hommes 
plus éminents. » Non loin de Genève le château de 
Gop[)et gardait le souvenir qu y avait laissé la glorieuse 
châtelaine et conservait encore pour hôtes, quelques mois 
di» Tannée, MM. de Broglie, Auguste de Staël et leurs 
amis. Ainsi cette hospitalière vallée du Léman, où s'étaient 
abrités, au jour de leur disgrâce. Voltaire, J.-J. Rous- 
seau et l'auteur de l'Allemagne, pouvait s'enorgueillir 
encore d'une famille de penseurs, de savants italiens. 

Tn aimable octogénaire genevois, contemporain et ami 
(le Rossi, le conseiller d'État Pictet de Sei^y, un des 
derniers représentants de l'ancien régime à (ienève, a 
bien voulu nous communiquer de précieux souvenirs 
pleins de saveur sur Pellegrino Rossi et sur la société 
genevoise sous la Restauration. 

« La première fois que j'ai vu M. Pellegrino Rossi, 
nous écril-il, c'est au mois d'aoïU 1815, dans le salon 
du baron Cru<l, à Genthod. 

» J'avais apprisprécédemmentqueM.Crud, ap|K»lé à gérer 
de grandes tern*s dans la Romagne, s'était trouvé im|»li- 
qué dans de graves procès ix)ur lesquels il avait re<'ouru 
à un jeune avocat de Bologne, assez distingué pour qu'il 
eut iini |)ar lui promettre sa fille en mariage. Mais ledit 
avocat, s'élant engagé dans une conspiration contre Tau- 
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torité papale, avait été condamné à mort par contumace et 
était accouru à Genève annoncer à M. le baron Crud qu'il 
ne croyait plus pouvoir aspirer à la main de sa fille. 

» M. Rossi ne s'en établit pas moins à Genève. Sa qua- 
lité d'adversaire de la Papauté était un titre dans la cité 
de Calvin; mais sa position de carbonaro le recommandait 
moins à la portion conservatrice ou aristocratique de la 
société genevoise. Un rare bonheur, ou plutôt un rare 
savoir-faire de sa part ne lui assura pas moins, dès le 
début, rintimité et en fait la protection de la famille 
Calandrini, la plus illustre des familles italiennes réfugiées 
à Genève pour la foi réformée et encore brillante à l'épo- 
que dont je parle (elle s'est éteinte depuis). C'était un 
appui à droite, 

» En même temps, M. Rossi se trouva plus naturelle- 
ment mis en rapport avec les hommes les plus mar- 
quants du parti libéral modéré, sagement progressif, 
destiné à procurer à Genève ressuscilée vingt-cinq ans 
d'une honorable prospérité. Parmi eux, le savant et 
judicieux Bellot, professeur de droit. Il se lia également 
avec MM. de Bonstetten, Etienne Dumont, Sismondi et 
autres. 

» A cette époque (1820 à 1830), une vieille et modeste 
maison, à l'angle de la place du Bourg-de-Four, ras- 
semblait sous son toit ce qui restait de plus piquant 
et de plus nourri comme éléments de conversation, depuis 
que le salon de M™« de Staël était fermé. Trois ménages, 
que reliaient entre eux des sentiments d'étroite sympa-^ 
thie, s'y trouvaient réunis. 
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<Le marquis BenignoBossi 9 Milanais, épave de la cons- 
piration de 1821 contre la domination autrichienne, 
avait pu se soustraire aux châtiments qui avaient atteint la 
plupart de si^s illustres complices, Silvio Pellico et les autres, 
et avait trouvé à Genève non seulement un asile sur, mais 
dans la personne de M''® Bertrand Satoris une compagne 
énergique, dévouée et douée en même temps du plus 
brillant esprit. A côté d'eux logeait M. le pasteur Munier, 
un des chefs les plus considérés de l'Église de Genève, 
aussi distingué par ses séduisantes qualités d'homme du 
monde que par son talent de prédicateur. Son épouse, 
née Amélie Romilly, l'élève favorite du peintre de por- 
traits Massot, joignait à de grands talents artistiques l'es- 
prit le plus original. Le troisième ménage du- groupe 
était celui de l'historien Sismondi. La réputation de 
M. de Sismondi était faite, non seulement comme savant 
et écrivain, mais également comme aimable causeur et 
épistolier. Sa douce et gracieuse compagne, d'une 
famille de quakers anglais [mrticulièrement estiméi*, les 
Allen, était loin de d«'»parer œltc guirlande intellec- 
tuelle. 

9 Ces trois ménages, déjà si riches par eux-mêmes en 
mérites divers, formaient comme un foyer qui attirait les 
esprits de même nature. On rencontrait dans ces mo- 
destt's réunions, où le luxe n'entrait absolument i>our 
rien, l'illustre botaniste Pyramus de GindoUe, Téminent 
oculiste professeur Maunoir, M. Etienne Dumont, Pictet 
et bien d'autres. 

9 La place de M. Rossi était toute marquée dans cette 
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pléiade, qui tenait à Fltalie par Sismondi et le marquis 
Bossi. Néanmoins, il fallait vivre... Le premier soin de 
M. Rossi fut de fonder un cours public d'histoire de la 
Suisse. Ce cours piqua fort la curiosité et obtint un grand 
succès. Le sujet, en lui-même, était fort digne d'intérêt, 
mais la mise en scène «t Tétrangeté du professeur capti- 
vèrent surtout l'attention . Sa figure sombre, plus ou 
moins bistrée, son apparence froide, fatiguée et même 
quelque peu dédaigneuse, laissait cependant, sous ce 
masque d'insouciance, deviner une grande énergie de 
volonté. Cette physionomie attirait, qu'on le voulût ou 
non, par une sorte de fascination magnétique, mais sa 
manière de s'exprimer produisait une impression plus 
profonde encore. M. Rossi avait un accent italien très 
prononcé; son organe était voilé et en quelque sorte 
caverneux; il parlait lentement, par phrases incisives, 
puis il s'arrêtait..., tenant son auditoire suspendu à ses 
lèvres, silences calculés qui rehaussaient encore l'effet de 
ses discours. Dans son cours d'histoire de Suisse, il passa 
rapidement sur l'épisode du serment de Grûtli, qu'il ne 
songea point à contester. En revanche, arrivé à la légende 
de Guillaume Tell, il s'exprima ainsi : « Quant à l'his- 
» toire de Guillaume Tell, dit-il de sa voix la plus mor- 
» dante, il y a bien des gens qui croient que ce n*est pas 
» vrai..., mrf, quant à moi, j'y croirai tant qu'on ne m'en 
» aura pas donné une plus jolie, et je vous engage à en 
» faire autant. > Le succès de ce cours contribua fort à 
élargir et à consolider la position de M. Rossi à Genève. 
Il fut admis comme citoyen genevois et nommé bientôt 
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apivs professeur de droit. Il épousa une jeune personne 
fort honorable de la bourgeoisie genevoise, et dut à ce 
mariage de passer quelques années dans une très gra- 
cieuse résidence, à Secheron, sur les bords du lac Léman, 
propriété achetée depuis lors et embellie par M. François 
Uartholony. Il fonda avec MM. Bellot, Dumont, Sismondi, 
une savante revue mensuelle intitulée : Archives de légis- 
lation, qui, pendant deux ans, publia des travaux d'un 
vif intérêt. Enfin, élu membre du Conseil législatif (dit 
repn'sentatiO du canton de Genève, il joua un rôle 
important dans le groupe libéral modéré. » 

A peine installé à Genève, Rossi s'appliqua à se per- 
fectionner dans la langue anglaise et la langue alle- 
mande. Il vivait alors fort retiré, travaillant sans re- 
lâche. En 4817, il lit imprimer en italien le Giaourj 
imitation plutôt que traduction de Byron. « Cette œuvre, 
dit un de ses compatriotes italiens, dans laquelle on a 
\oulu trouver réunies les mâles beautés de Toriginal, la 
concision de Dante et la noblesse d'Alfieri, contient, on 
ne saurait le nier, de beaux vers dans un langage 
robuste! Mais on y entrevoit, plutôt qu'un écrivain 
classique, un génie vigoureux aigri par Je malheur qui a 
retrouvé, dans la terrible |)oésie de Byron, un prétexte à 
sM>ulager et à adoucir sa propre tristesse. » 

La poésie, à vrai dire, n'était point à Genève le terrain 
le meilleur à exploiter; d autres études et un but plus 
utile et plus pratique devaient tenter Fexilé. Au mois de 
janvier 1HI9, les journaux de Genève annonçaient l'ou- 
verture d'un cours public de jurisprudence appliquée au 
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droit romain. C'était le professeur de Bologne qui tentait 
sur une terre libre et dans une langue étrangère de con- 
tinuer l'enseignement qu'il avait jadis si brillamment 
développé dans son pays natal. Le succès fut complet, et 
bientôt après, en mars 1820, le droit de la bourgeoisie 
de Genève fut accordé gratuitement à Rossi. Cinq mois 
après avoir été naturalisé genevois il était élu à une 
grande majorité, député au Conseil représentatif*. 

Les Genevois, gens positifs, d'esprit solide autant qu'é- 
levé, utilisèrent les aptitudes et les talents de leur nou- 
veau citoyen. Rossi prit une large part aux travaux du 
Conseil représentatif, entre autres aux lois sur la liberté 
de la presse, la publicité des hypothèques, les r^les du 
contentieux administratif, la distinction du mariage civil 
et du mariage religieux. Une publication périodique, les 



1. 11 n'est pas certain, d'après des documents nouveaux, que Rossi ait été 
admis gratuitement à la qualité de citoyen genevois, comme on Ta prétendu. 
Si on lui eût octrové cette faveur, le Recueil des lois du canton de Genève en 
ferait mention. On trouve simplement dans ce recueil que Pellegrino-Loais- 
Alderano Rossi a été admis le 6 mars 1820 à la qualité de cito\eii du canton 
' de Genève. 11 le fut donc sur sa demande et en suivant les formes ordinaires. 

Au mois d'août de la même année 1820, — il n'était citoyen que depuis six 
mois, — il fut élu membre du Conseil représentatif (Corps législatif du canton 
de Genève). 11 y joua un rôle actif. Mais, les séances se tenant à huis clos, 
et aucune publication du proctVverbal des séances n'existant, on ne retrouve 
point trace de ses discours. On sait seulement qu'il s'opposa vivement à l'éta- 
■ blissement de l'assurance mutuelle obligatoire des habitants. 11 jugeait ce 

I principe anti-économique; de nus jours, il aurait dit soiialistc, mais ce mot 

n'était pas encore en usage. L assurance obligatoire fut néanmoins décrétée, 
malgré son opposition. Ce principe a été aboli en 1883 sur une proposition 
faite et soutenue par M. Alphonse de Candolle, qui, à cette occasion, rap- 
pela l'opinion émise trente ans auparavant par Pellegrino Rossi et s'appuya 
sur son autorité. 
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Annales de législation et cT économie politique (1819-1821), 
reflétait en même temps l'éclat de sou enseignement et 
résumait ses travaux. 

Dix années se passèrent ainsi et, sauf quelques rares 
voyages en France, le professeur ne quitta point le terri- 
toire de la Confédération. 

Voici encore quel(|ues appréciations d'un Genevois fort 
érudit, qui en raison de son âge n'a pu être en rapport 
avec Rossi, mais dont la jeunesse s'est écoulée dans le 
monde fréquenté par le célèbre professeur. 

< Rossi fut un charmeur. 11 fascinait tous ceux qui 
l'approchaient. Au bout de très peu de temps, après son 
arrivée a Genève, il avait conquis Tamitié des membres 
des Conseils et des professeurs de l'Académie. Dans les 
premières années du régime de la Restauration, on avait 
en horreur à Genève les révolutionnaires. Or, bien que 
Rossi fût tant soit peu classé comme révolutionnaire à 
cette époque, il avait tellement gagné autour de lui tous 
les cœurs qu'on ne fit aucune difliculté f)our lui conférer 
la qualité de citoyen genevois. 

» Rossi a laissé de véritables amitiés à Genève; mais en 
dehors du cercle de ses intimes on ne l'aimait pas. 
Antoine Cherbuliez dit qu'il était « dédaigneux ». Il 
était plus que cela : à l'oa^asion, il était impertinent, 
il savait être d'une amabilité charmante, mais il ne 
l'était qu'avtH! ceux (ju'il estimait en valoir la peine. Il 
méprisait les médiocrités et le leur faisait sentir. Quel- 
(|uefois il les écrasait d'un sarcasme, de faijon a les 
rendre ridicules à tout jamais. Il voulait du bien à ceux 
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de ses étudiants qui montraient du talent, mais il était 
impitoyable pour les autres * . 

» Ses cours étaient remarquables. Bien qu'ils fussent 
préparés et médités d'avance, c'était dans l'inspiration 
du moment que se trouvait leur principal intérêt. Habi- 
tuellement, lorsqu'il avait pris place dans sa chaire, Rossi 
commençait par bâiller, par étendre les bras ou par ma- 
nifester d'une manière quelconque combien il était en- 
nuyé d'avoir à professer ce jour-là. Quelquefois, il 
interpellait un de ses étudiants : « Monsieur un tel, lui 
» disait-il, où en suis-je resté à la dernière séance? Lisez- 
» moi la fin de votre extrait. » Lorsqu'il était ainsi ren- 
seigné, il commençait à parler, mais lentement, sans 
entrain, exposant son sujet sèchement, quelquefois d'une 
manière banale. Cependant, au bout d'un quart d'heure, 
il s'animait; sa phrase devenait alerte, spirituelle, et il 
terminait toujours d'une manière éloquente. De temps 
en temps, il négligeait de faire son cours, sans même 
avoir averti qu'il ne viendrait pas. Il aimait la chasse, 
et lorsqu'il y avait un passage de gibier, on ne le voyait 
pas pendant plusieurs jours. Je supj)ose qu'à Paris il se 
gênait davantage vis-à-vis de ses étudiants. » 



1. Un jour, il devait examiner la thèse d'un candidat à la lieeDcc. Lorsque 
le malheureux fut sur la M'Uette, il lapustropha ainsi : « Monsieur, j'ignore 
si vous savez ce que c'est qu'un galimatias. Je distingue deux t^pti-es de 
galimatias, le galimatias simple et le galimatias compose. Dans le galimatias 
simple, fauteur comprend ce qu'il veut dire, mais ne sait pas le faire com- 
prendre aux autres. Dans le galimatias composé, Fauteur ne comprend pas 
ce dont il parle, et ne peut, par cousti-quenL, l'expliquer à autrui. Je range 
votre thc>e parmi les gahmatias composés et ne me donnerai |>as la peine de 
la disi'uter. » 
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Pour compléter les détails relatifs au séjour de Rossi 
à Genève, nous empruntons à un remarquable article 
de M. Antoine Cherbuliez * les extraits suivants sur 
Pellegrino Rossi. Ils font admirablement connaître 
riiomme privé et l'homme public. 

« Lorsque Rossi vint à Genève, en 1817, il y attira 
bientôt, quoique peu connu, Taltention du public éclairé. 
Ses traits si caractérisés, son visage si expressif, son front 



t . Antûino Cherbuliez» oncle de M. Victor Cherbulit>s, membre de TAca- 
dt'mic françaises et aujourd'hui naturalisé français, est né à Genève en 1797 
et mort à Zurich en 1869. Élève et succesiseur de Rossi, dans sa chaire à TAca- 
demie de (sénevé, ce fut un homme d'une haute valeur, c Ses coun«, nous 
dirait un de ses compatriotes, qui fut un de st's élèves, étaient très subs- 
tantiels, très spirituels et semé^i d*idé(*s originales. S'il n'a [kis eu les succès de 
Ro>M, (^la tient aux causes suivantes : Cherbuliez n'avait pas un ortranc 
a^'n''able« il s<' posait mal en chaire et, lorsqu'il parlait debout, son geste était 
di^gnieieui. Cependant, il S4' faisait toujours écouter. Ros!»i cherchait à plaire 
et était insinuant; Qierbulicz, au contraiiv , était cassant. Dans les conseils, il 
attaquait ses adversaires de fix>nt, sans s'inquiéter si cela était utile ou non. 
L'n mot qu'il prononça une fois dans le Grand ConstMl de Genève le carac* 
térÎM*. Quelqu'un venait de parler d'une manière générale des hommes impo- 
pulaires, mais en faisant une allusion trans|>arente à Cherbuliez. G*lui-€i 
d4*manda la parole et ne n*{>ondit que ces fières parolt*s : « Si on me disait 
• que je suis populaire, je me demanderais quelle 1kism>>s4; j'ai .pu commettre 
« ou à quelle lâcheté j'ai pu me laisstT aller. » 

(«bcrbuliez avait des idt«s absolws en |H>litique, en économie politique et 
sur toutes les questions SiM'iales. 11 était du parti qu'on a appelé ctuiser^ateur 
liU*ral et antisocialiste, et partout il proclamait s(>i( principes sans aucune re»* 
tnction. Le triomphe du radicalisme en Suisse l'a conduit au perdiimiHme. 11 a 
écrit en 1845 un livre' de circonstance très curieux intitulé : De la Démocratie en 
Suiêu. Sans le dire, il ré|)ond à la Démocratie en Amérique de TtH-queville. 
C'c»t un li\re traçant d'une manière un peu sombre l'avenir rés*'r\é à la 
Suivie. Ses prévisions ne S4' sont point rt'alistN's, tout au moins pas jusqu'à 
prêîk*nl. 

Après la résolution sanglante qui eut lieu à (îcnève en lHt6, l(*s i>pinions 
conservatrices de Cherbuliez lui tirent supprimer sa chaire de pnif<'>>eur. Il 
alla à Paris, entra d*abord dans le jt)urnalisme, puis, en février 18^8, il avait 
obtenu de M. Guizot de faire au Collège de Framr des conférences sur les 
«|uestioDS sociales. S'il a^ait pu les ou\rir, il aurait «vrtainemcnt eu du 
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si intelligent, ses yeux qui lançaient des éclairs, ses al- 
lures originales, ^on langage sentencieux, mais plein de 
nerf et riche d'idées, attestaient une de ces natures privi- 
légiées dont la supériorité se fait connaître sans efforts et 
sans contestation partout où il leur arrive de se produire. 
La curiosité, une fois excitée par de tels dehors, s'enquit 
des antécédents de ce jeune Italien et y trouva de quoi 
confirmer pleinement l'idée qu'on s'était faite de lui. Ou 
disait que, devenu avocat et professeur de droit criminel 
à Bologne dès l'âge de dix-neuf ans, il s'y était fait la 
réputation d'un incomparable orateur et que, plus tard, 
appelé dans les conseils du roi Murât, au moment où 
celui-ci tenta de soulever le peuple de la Péninsule contre 
la Sainte-Alliance en réalisant le rêve de l'unité italienne, 
il avait fait preuve des plus hautes capacités comme or- 
ganisateur et comme administrateur. Le rôle qu'il avait 
joué dans cette audacieuse tentative lui avait valu le titre de 
proscrit, si propre, comme chacun sait, à exciter les sym- 
pathies des âmes généreuses, et il avait acquis ce titre 
non point par des menées ténébreuses, mais in tra- 



succès, car il savait traiter ces questions, aloi-s à Tordre du jour> d*ane ma- 
nière palpitante. Mais la révolution du 24 Février suninl, et il* ne pouvait 
plus sonj^er à obtenir, des gouvernements qui surgirent, la faveur q\ie lui avait 
promise M. Guizot. 

Peu après, il obtint la chaire d'économie politique au Polytechnicum de 
Zurich, où il est mort. De temps en temps, il revenait à Genève, où il 
donnait de remarquables conférences, qui étaient très suivies par un public 
d^élite. 

Outre ses principaux ouvrages. Théorie des garanties constitutionndks et 
De la démocratie en Suisse^ il a i)ublié un certain nombre d'écrits de vul- 
garisation et a été Factif collaborateur de la Bibliothèque universelle de 
Genève et de divers recueils économiques et littéraires. 
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vaillant au grand jour pour rindépendanee de son pays, 
sans faire aucun acte qui pût le rendre suspect à aucun 
|>arti ou le compromettre auprès d'aucun gouvernement. 
Aussi rimpatience était-elle grande chez le public genevois 
de voir et d'entendre à l'œuvre celui que les bouque- 
tières de Bologne, auxquelles il était cher, pour avoir 
tiré Tune d'elles d'entre les mains de la justice, avaient 
surnommé VAvvocatino pallido, 

«La première «exhibition» (".sirj publique de ses talents 
d'orateur eut lieu, si je ne nie trompe, dans un cours qu'il 
donna sur l'histoire et les institutions de la république 
romaine, et qui obtint un succt*s prodigieux. L'auditoire, 
composé autant de femmes que d'hommes, fut d'un bout 
à l'autre captivé, charmé, ravi de cet enseignement où 
tout était neuf, inattendu, saisissant, la forme aussi bien 
que le fond. Que ceux qui ont connu K(»ssi se le ligurent 
a trente ans, le visage déjà pûli et creusé [mr l'étude et la 
méditation, mais animé encore de tout le feu de la jeu- 
nesse, qu'on se rapiHille cette physionomie mobile, où se 
I>eignaient fidèlement tous les mouvements de l'Ame et de 
la |>ensé«» (»t qu'aa'ompagnait un g(»ste si expressif, cette 
voix grave, que l'émotion n^ndait vibrante, et qui îivait 
des intonations variées pour chu(|ue forme de discoui*s, 
celle |)arole lente, mais fortement ac(M'ntué(î, toujours en 
|)usse>sion du mol (îldela forme qui conviMiaienl le mieux 
à rid6», enfin cette dignilé un peu dêdaigiunise cpii respi- 
rait dans le maintien, sur la figure et<lans les mouvements 
de Toniteur, alors même qu'il s4»mblait le moins st» jw»- 
stVler. Qu'on se représt^nte tout cela et l'on n'aura pas de 
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peine à concevoir l'enthousiasme d'un public appartenant 
à l'élite de la société penevoise, par conséquent très ins- 
truit, très impressionnable, très sensible à toutes les jouis- 
sances intellectuelles, mais ne connaissant guère, en fait 
d'éloquence, que celle de ses pi'édicateurs. 

» Il est difficile de se représenter, à moins d'avoir assisté 
à ses cours, ce qu'un tel profesvseur savait répandre de 
charme sur les matières les plus arides ou les plus abs- 
traites, par exemple sur le droit romain, grâce aux formes 
sans cesse variées de sa dialectique et au point de vue 
toujours élevé, toujours philosophique, auquel il envisa- 
geait les questions que son sujet l'appelait à traiter. 

» Mais c'était surtout dans renseignement du droit i)énal 
et de la procédure criminelle qu'il déployait sa puissance 
de développement et d'argumentation. Ses belles leçons 
sur le jury seront éternellement présentes au souvenir de 
ceux qui les ont entendues... 

» On conçoit aisément quelle influence dut exercer un tel 
homme sur la législation et sur la vie politique du {letit 
État qui l'avait d'abord adopté comme citoyen, puis appelé 
dans son Conseil suprême. Cette influence était devenue si 
grande, qu'elle avait fini par p(*ser à certaines gens comme 
un joug contre lequel leur amour-propre et leur sentiment 
de nationalité se révoltaient. 

» Pour Rossi, qui n'aspirait certes pas au gouvernement 
de notre petite cité, et (lui, pour me servir de ses propres 
expressions, se souciait fort peu du retentissement c ^mim» 
» renommée municipale », l'exercice des fonctions de légis- 
lateur n'étiiit qu'une corvée gratuite, intéressante seule- 



— 47 — 

filent à cause de la sphère d'aclion qu'elle ouvrait à ses 
êminentes qualités, et des moyens qu'elle lui offrait de 
ré|)andre et d appliquer ses idées. Si Ton voulait apprécier 
à leur juste valeur les services qu'il nous a rendus, il fau- 
drait rassembler toutes les idées vraies et salutaires qu'il 
a mises en circulation parmi nous, et dont on retrouve 
de si nombreuses traces, non seulement dans les lois à la 
discussion desquelles il a pris part, mais encore dans la 
vie intellectuelle et dans l'action jwlitique des homnuvs 
qui fun»nt ses collègues et ses disciples... 

» Sans Rossi, Bel lot' eût été à Genève Thomme |)olitique 
l(? plus influent, l'orateur le plus écouté, le plus habile 
jurisconsulte et le plus savant professeur de droit. Hossi 
lui enleva toutes ces i)almes : Uossi était son concurrent 
|K>ur tout et en tout. Eh bien ! Hossi n'eut pas d'admira- 
teur plus naïf, de prôneur plus zélé, de défenseur plus 
|>ersévérant, de collèj^iie plus loyal et plus indulgent que 
Bellot. C'est (pie Bellot s'aimait moins qu'il n'aimait sa 



I. Pi«»m*-Françoi** R4*llol« ru* à (ioiU'vc* on 177(i, iiioii dans la niAin»» \illr vn 
l>CW, juri<H*on«ulto t^ntinont, prit uno part acti\o au\ aflTaires dr «on pa\s 
lorMjUi* (irm'vo. apiV's la chuli» do l'Empiro, pocouvra son indépondanco. (loiuiiio 
iiM*nibm du (k>n»oil ropn'M'nlatif, dont il fit part h* Jus«pi*â sjt mort, il com- 
battit lo pnijot do (X)nstitution pn''»MM»t»'' on 181 i par lo ffoiivornomont proM«soin» 
<V la Rt'publiquo. IMiiH tani, ootto oonstitution a>ant nvii io> amoliorations 
qu'il avait d»'>iiv y intixxluiiv, il on dovinl l'un dos p!u< form<»s d«''fons«uirs. 
Kn |H|y, nommô profi'ss^Mir iW droit «'ivil ot do dn»il oomnn*n*ial, il muii^'^iit 
.1 do« connai!««an(vs pnd'ondi's la plnhmophio du droit ot Thabitudo d(*s 
adain^, a\ant n*nipli, dans su joun(*Ns«', |(>s pnift'>i«>ion< d*uvnoal ot d*a\ouô. 
Il a Habon' un (Itxlodo prtN'imuiv oi\ilo qui fut adoplt* par lo oanton ilo <îonovo, 
♦•t quun dit fort romarquablo. O CimIo fut adoplô plu? tani par los prinrtpaut('*$ 
fi urinant aujourrrhui la Koumanio. Nous no sa\oiis s'il > o^i onron* on vi^uour. 
Si \w était iiréproohablo, sr-« nianit^n^s ploinos i\o di^nili-, ot la %illo Ac tirnt'Tc 
U- ri'^oniliquo juMoniont comme un di* so<< grands rifou'n»i. 
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patrie et qu'il ressentait, comme fait à lui-même, tout le 
bien que Rossi faisait à Genève. Vous doutez? — Il y a 
là un parfum d'âge d'or qui vous semble suspect? Je vous 
l'avais bien dit. Voici pourtant une preuve sans réplique : 
c'est une lettre que je reçus de Rossi après la mort de 

m 

Bellot, et dont je transcris ce fragment d'autant plus vo- 
lontiers qu'il honore celui qui l'a écrit, en prouvant que 
son cœur était digne d'un tel attachement et capable de 
le comprendre : 

« ... Hèlas, c'est une terrible nouvelle que vous m'avez ap- 
prise ! La lettre m'est tombée des mains. Je n'en croyais pas 
mes yeux. C'est ainsi que tout s'évanouit : hommes, liaisons, 
projets ; c'en était un bien cher pour moi que celui d'une visite 
que je me proposais de lui faire. Notre amitié était si intime 
et si vive 1 Pendant vingt ans, elle n'a pas été troublée d'mi 
nuage. Nous en étions au point que je lui parlais comme je me 
serais parlé tout haut à moi-même dans un bois écarté. Je n'ai 
jamais connu un caractère plus noble et un commerce plus sûr. 
Je ne puis me faire à Tidt'Hî de ne plus le revoir. Ce « jamais • 
brusquement jeté par la mort entre lui et moi, est une idée 
funeste avec laquelle je no puis me familiariser. 11 était devenu 
une partie habituelle de ma pensée. — Qu'en dira Bellot ? J'en 
écrirai à Bellot. Que fait Bellot maintenant? était un monologue 
intérieur de tous les jours à chaque événement un peu saillant, 
à chaque projet de quelque importance, au coin de mon feu, 
avec ma famille. Et tout k coup, pour toute réponse, un tom- 
beau 1 Dieu, que sommes-nous ! » 

» Dire que Rossi était écouté dans le Conseil, c'est dési- 
gner très imj)arfaitenient resj>éce de culte dont son élo- 
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quencc, sinon sa personne, y était Tobjet K Dès qu'il 
demandait la parole, chacun devenait attentif, les con- 
vei'sations cessaient, les membres qui se trouvaient dans 
la Chambre de la Reine (notre sîiUe des conféi'enres) ren- 
traient en hûle pour reprendre leurs places. Les sourds 
se pla(;aient sous la bouche de Torateur, les dui^s d'o- 
reilles se faisaient le cornet de h^urs deux mains, tout le 
monde criait : chut ! chut! et tous les visages étaient 
tournés vers cette pdie figure <lont l'expression valait 
déjà un discoui's ! 

» .Uoi*s il conmienvait d'une voix d'abord faible, en lais- 
sant tomber ses paroles lentement, une à une, puis s'ani- 
manl par degré, à mesure qu'il {Kmétraitplus avant dans 
son sujet, jusqu'au moment où, arrivé au cœur, au |)oint 
capital de son argumentation, il déployait tous ses 
moyens, et chacune de ses phrases devenait un clou 
acéré que ses regards et ses gestes, conmie autant de 
coups de marteau, implantaient au fond de la tète «4 
tlu cd'ur de ceux qui l'écoutaient. 

» 11 suivait prendre tous les tons avec une égale facilité, 
choisissant toujours celui qui convenait le mieux à son 
but et à la circonstance et se montrant avc^c le niémi' 
>uccrs grave ou badin, démonstratif ou véhément, palhé- 
ticpie ou fn)idement dédaigneux. Jamais on ne mania 
mieux que lui l'ironie et le sarcîisme. Malheur à Tim- 

I. «On troiivrrait <linu'iiiMiH'iil aiil(nii>, dit M. liiilxT Sala<iiii, iiih* p4»Mtion 
M*nibUibli* à (vMo (|ii(* M. R(>^si S4' fit à (triK'Vt*; il \ tiMiait la (tiviuirir pluo» 
«itiimw 4»rat<*ur,jiii*isconsuUi% h'^islutcur, Iioiiiiik* «l'Ktat. v{ yn^v^miie no son • 
izt^nit H lui tlisputcr (i*U«* su|)(*rioi*ité iiiroii tester «Inii** un pa>s qui n*a>uit ti>pon- 
dant jatuai> itmipti* autant iriiouniirs Mi|HTieui> qu'à irllc cptNiuo. > 

% 
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prudent adversaire qui se permettait de Tattaquer direc- 
tement ou indirectement, car Rossi, comme tous les vrais 
orateurs, n'était jamais plus puissant et plus en verve 
qu'à la réplique. Il débutait par quelques paroles pleines 
de noblesse et d^élévation, qui captivaient au plus haut 
d^ré l'attention et la bienveillance de ses auditeurs, 
puis, une fois sûr de son terrain, il pi^océdait à l'analyse 
ou plutôt à la dissi^ction du discours auquel il avait à 
ré[)ondre. Était-a* sa faute alors si la [lointe du scalpel 
de son impitoyable dialectique atteignait en |)assaiit 
l'épiderme de son advei'saire, si chacune des incisions 
qu'il y faisait se trouvait sauix)udrée de ridicule et si, 
au milieu d'une hilarité générale et de bruyanU éclat:s 
de rire, sa malheureuse victime se voyait tatoutx} de 
stiicmates ineffaçables? 

Du reste, Rossi était trop supérieur et trop essentielle- 
ment bon pour se laisser entmîner au delà de certaines 
bornes, même pour se défendre d'une attaque injuste. 
Il ne poussait jamais l'ironie jusqu'à la (^lei^onnalité. ni 
1« sarcasme jusqu'à l'insulte. Son amertume, son dédain 
habituel s'adressaient aux choses plutôt qu'aux person- 
nes, à des tA-pes, à des classes, à des espèo^s plutôt qu'à 
des individus. Comment ne pas être dédaigneux quand 
on voit de haut cette cohue qui se nomme le monde et 
(|u'on en connaît les masques jKiur ce qu'ils sont? Rossi 
n'avait-il pas le di'oit d'être ditlicile en hommes et |X)u- 
vait-on exiger que cette tête, absorbée j)ar tant de nobles 
et utiles préoccupations, se mît au service du premier 
badaud qui voulût le faire causer? » 
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Avant de continuer ces intéressants extraits, ne nous 
est-il |>as permis de faire remar(|uer avec quelle rare 
sincérité d'admiration et de sym|>athie M. Cherbuliez 
sVxprime au sujet deRossi? Bientôt cependant, TluMe si 
olioyé, si admiré de Genève, va abandonner sii patrie 
d'adoption. En le voyant s'éloigner pour toujours, 
M, Cherbuliez ne put dissimuler ses regrets, empreints, 
j'oserais presque le dire, d'une certaine mélancolie. 

c Si, contrairement à ses penchants naturels, Kossi 
aima mieux être le second à Rome que le premier dans 
un village, ce fut la faute du village. En quittant Ge- 
nève pour s'établir et se faire naturaliser en France, 
Rossi consulta bien plus ses intérêts que ses penchants 
innés. J'ose affirmer, de plus, qu'il regretta souvent d'a- 
voir pris ce parti, quoiqu'il ne s'en soit ouvert ni à moi 
ni h personne que je sache 

» Comme publiciste, comme orateur, comme juriscon- 
sulte, comme homme d'État, Rossi occupait sans contes- 
talion à Genève la première place, et il l'eût occupée 
toute sa vie s'il y était resté. En France< du moins aux 
yeux de l'opinion publique, il était au niveau, sinon au- 
dessous de vingt, peut-être de cinquante célébrités déjà 
connues, éprouvées, en possession de la vogue et jalouses 
de cette possession. 

» Tne suiK'rioriU'* comme celle de Rossi, essentigllemenl 
fondée sur des dons naturels de l'esprit et sur une orga- 
nisation privilégiée, se conserve sans efforts, et il était 
certes, plus que |)ersonne, disposé à goûter cet avanUige. 
La chasse et le dolce farniente avaient i)Our lui tant d'at- 
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traits que je suis encore à comprendre qu'il ait pu sup- 
j)orfer une existence dont ces deux choses u'absorbaient 
[MIS la moitié. Le re|)0s de Rossi était celui d'un pen- 
seur, sans doute, mais son esprit capable, sous Faction 
d'un mobile puissant, de se livrer à une longue et intense 
application, craij^nait le jou^ des occultations régulières 
et reculait devant faccomplissement de toute tâche 
imposée : il aimait, comme tout ce qui est vigoureux, la 
lil)erté et la spontanéité. Après un semestre académique, 
dont il avait su ixkiuire la durée à quatre mois et demi, 
ses cours particuliers qu'il donnait pendant le même 
temps, et la session d'hiver du Conseil, il s'échappait, 
joyeux comme un écolier en vacances, fHDur aller passer 
toute la belle saison dans son petit domaine de Genthod, 
au pied du Jura. Il avait du loisir en abondance, et il 
en prenait encore, au besoin, sur la durée même de ses 
fonctions et de ses cours, sans que sa position dans l'État, 
dans la société ou dans ^en^eignenlent public fût le moins 
du monde compromise ou menacée. Rossi, échangeant 
cette position contre celle qu'on lui offrait en France, me 
rapjx^le un peu ce cheval de la fable qui aspire à l'hon- 
neur d'être monté, ou mieux encore, la conversation du 
loup avec le chien de bonne maison. 

• Adieu cette sécurité d'amour-propre et d'ambition qui 
avait fait de ses vacances légitimes ou usurpées dt*s inter- 
valles de repos complet pour l'ûme aussi bien que |X)ur 
l'intelligence ! 

» .... Nous avions fait plus que de l'accepter. Nous ne 
l'aurions pas voulu autrement qu'il était; ses étrangetés 
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nous plaisaient; nous aimions ses fautes de langage et de 
prononciation. Toute sa personnalité extérieure nous 
paraissait en harmonie avec sa tournure d'esprit et ses 
idées. Si Ton avait métamorphosé Rossi en un (îenevois 
pur sang, on nous l'aurait gâté, il aurait perdu |X)ur 
nous la moitié de son mérite et de son prestige. C'est aussi 
une liberté, et la plus précieuse de toutes, que celle 
d'être entièrement soi et de n'être que soi, une liberté 
dont on jouit à tous les moments, que l'on i)eut garder 
quand les autres manquent et dont la privation empoi- 
sonne et rend illusoires celles-ci. 

» Chez une grande nation qui est et surtout qui se croit 
riche en hommes supérieurs^ l'étranger admis au droit de 
cité est censé, au contraire, recevoir inflniment plus qu'il 
ne donne. Quels que soient les mérites et les services 
<|u'il est cai)able de rendre, ils ne peuvent être mis en 
Imlance avec la faveur insigne qui lui est faitt». On ne 
devient français de droit que sous la condition de le deve- 
nir aussi de fait. L'assimilation est de rigueur. C'est une 
clause qui, pour être sous-entendue, n'en est pas moins 
obligatoire. Mais Rossi avait passé l'âge où l'on change de 
|M»au. O n'est pas à quarante-sept ans que l'on change ses 
habitudes et que l'on transforme un naturel qui s'est 
dévclopfM* jusqu'alors en toute liberté. 

"> Aussi, je ne crains pas de le dire, quoiqu'il ait 
«•lé accepté avec empressement par l'élite dt» la société 
française», il ne le fut jamais par le gros de la nation. 
Il était visiblement et devait si» sentir dépaysé par- 
tout ailleurs que dans le c<»rcle des amis et di»s ap- 
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précialeurs qui avaient provoqué sa naturalisation. 

» .... A tout prendre, dit en terminant M. Cherbuliez, 
Rossi était un des hommes les plus utiles que notre siècle 
ait mis en œuvre, et c'est à mon sens un éloge auprès 
duquel tous les autres pâlissent. Ses éminenfes facultés 
étaient au service de toutes les idé<»s vraiment libérales, 
de tous les grands intérêts do Thumanité, de toutes les 
bonnes causes, et jamais on ne le vit, comme tant 
d'autres, prostituer, dans la poursuite d'une popularité 
do mauvais aloi ou d'uno grandeur imméritée, cette puis- 
siince de pensée et do pirolo qui s'adapte, hélas ! à tant 
d'usages divers, et quo le bon Éso|k* signalait déjà comme 
la meilleure et la pire des choses do ce monde. En même 
temps, la [x^nolration et la souplesse de son esprit lui 
avaient fait acquérir la connaissance des hommes, Fart 
de les manier, en un mot, le savoir-faire, si rarement 
uni au savoir, et l'avaient rendu homme pratique autant 
qu'il était homme de théorie et de discussion. » 

Pour résumer, à notre tour, le rôle et la mission 
de Rossi comme professeur à Genève, il avait entrepris 
ce que les Ro ver-Col lard, les Villemain, les Guizot avaient 
inauguré en France : la restauration de la science par 
l'esprit historique et philosophique et l'affermissement 
du régime constitutionnel par une théorie qu'on appelait 
déjà la doctrine. C'est ainsi que les grands doctrinaires de 
cette époque, les Guizot, les Broglie, tous les amis de 
Coppet, en un mot, reconnaissaient dans Rossi leur dis- 
ciple, leur émule, une vraie parenté d'esprit et de prin- 
cipes. La Revue qu'il avait fondée avec Sismondi et Bellot 
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Dumont, en iSiiy avait pour but de propager ces idées 
alors nouvelles. C'est là, en effet, qu'il développa sa théo- 
rie des principes dirigeants pour l'interprétation des lois, 
tln'H)rie qu'il définit ainsi : 

« Ia*s princi|K}s dirigoanU sont aux jurisconsullt»s ce (|ue les 
principes philosophiques doivent ^Irc aux législateurs: Les uns 
siTventà faire les lois, les autres servent à les appliquer.» 

Ce fut en France, en 4 828, que Rossi publia le traité du droit 
|H*nal, qui établit si généralement sa réputation de grand 
criminaliste. Dans ce livre célèbre, il adoptait le principe 
spiritualiste de droit pur auquel l'avait ramené son ami 
le duc de Broglie; d'autre part il empruntait à Bentham 
le principe matérialiste et humain de l'utilité sociale. 



Le 20 juin 1832, Rossi fut nommé député à la Diète 
fédérale où devait être exécutée la revision du parte fé- 
déral. Le premier député de (lenève était le syndic 
Rigaud : mais, sur la question de la revision du pacte , 
il céda la parole à Rossi, qui fut nommé membre de la 
commission |)our l'élaboration du nouveau projet de pacte, 
et chargé de présenter le rapport de la commission. 

Le projet du nouveau pacte fédéral fut rédigé en rent 
vingt artides^ ayant pour but de réformer l(»s vieilles 
institutions aristocratiques et cantonales, et de donner 
plus lie ivgularilé, plus de force, plus de cohésion au 
^gouvernement central. 

« Au lieu d'une Diète impuissante, dit M. .Mignet, à 
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faire les lois communes et à prévenir les ligues particu- 
lières ; d'une justice incapable de terminer les différends 
qui se vidaient ordinairement par les armes; d'un gou- 
vernement débile, tiré d'un seul Cantun et que diri- 
geaient tour à tour l'avoyer de Berne, le boui^mestre 
de Zurich, le Landammann de Lucerne ; d'une société im- 
parfaite, hérissée d'inégalités, coupée de douanes inté- 
rieures, usant partout de monnaies, de mesures, de 
poids différents, et ne souffrant pas, en bien des lieux, 
que le Suisse d'un canton s'établît et commerçât dans un 
autre, voici ce que consacrait le nouveau pacte de Rossi : 
La Diète recevait son mandat des Gantons; mais elle 
leur imposait ses lois, y levait des impôts, y oi^nisait 
des troupes, y empêchait ou réprimait des troubles, y 
interdisait les alliances. Seule, elle faisait les traités au 
dehors, comme elle réglait seule l'ordre en dedans, et elle 
possédait tous les pouvoirs nécessaires à la direction et 
à la sûreté commune. Une cour fédérale avait la mission 
et le moven de substituer, dans les conflits entre les 
Cantons, les décisions de la justice aux violences delà 
guerre. L'exercice de l'autorité fédérale élait confié à un 
Landammann élu fHDur quatre ans et pouvant Tètre pour 
huit, assisté d'un Conseil, et disposant de foires capables 
de faire respecter les décrets de la Diète et la sentence 
de la justice. — La Diète , le Landammann, la Cour de 
justice, la Chancellerie venaient , de plus, tous les trois 
ans d'un pays dans un autre. Ils avaient à jamais leur 
siège au centre même de la Suisse, dans la ville fédé- 
rale de Lucerne. > 
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« Le parte Rossi^ dit à son tour M. J. Garnier, était la 
constitution d'une République logiquement organisée. 
Son auteur déploya pour le faire adopter, non seulement 
son habileté accoutumée, mais encore une activité qui 
pouvait surprendre de sa part. La Diète vota unanime- 
ment le pacte ; mais les Cantons ligués à Sarnen et les 
communes rurales de Luœrne, obéissant au parti jésui^ 
tique et arriéré^ le rejetèrent, aidés par une portion du 
parti radical qui ne s'y trouvait pas assez fa^'orisé. 
Quinze ans plus tard, ce qui avait été refusé par les 
coalisi^ de Sarnen a été subi par les vaincus du Son- 
derbund *, et formulé dans la constitution de i848, 
(LUivre du parti radical qui a beaucoup plus annihilé 
rmfluence des petits Cantons arriérés que ne voulait le 
faire le pacte des mo<lérés de 1833. Tout porte à croire 
que l'adoption de ce dernier pacte, tlu pacte Rossi^ eût 
évité la désastreuse formation du Sonderbund et des 
corps francs, et toutes les cruelles agitations par lesquelles 
la Suisse a passé depuis. » 

Un homme d'État suisse nous disait récemment, à pro- 
|K)s du pacte fé<léral, que Fessai tenté en 1S32 de mo- 
difier le pacte qui unissait les vingt-deux cantons suisses 
n^avait aucune chance d'alx)utir. Pour les moindres dé- 
crets de la Diète, il fallait, {>araît-il, réunir les voix de 



1. Là* Sonderbund t rWl-à-«Iiro IiViio s<*parati\i», fui la li|nio, rn«s<x*iation 
(«>nii«'i\ on lHi6, par sopl ranton^ raUi4ili«|ue*« de la Sui'tM» iFriUiurf?, Lu('<tim% 
S«*liw}ti, L'ntor^ald, l'ri, Valais, 7m\i) pour iv>isUT à la Dirl»» fnlcrale, qui 
a^ait prp«tTit Tcxpubtion dort Ji-suili's, d<N Lipu>rioii8 ot auln*s (*ofi|friVatu»ii« 
n-hK***"**^' L** K<^néral Dufour nuiH**!!, pro*^quo sans oiru«<it>n de «uiK. à iIih- 
«oodreeette Iîkua. 
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douze cantons, et, en raison de certaines circonstances 
trop longues à retracer ici, celte majorité était très diffi- 
cile à obtenir. Mais, lorsqu'il s'agissait de changer une cons- 
titution, c'était bien autre chose. Rien n'avait été prévu 
en 1845 lorsque la Suisse s'était reconstituée. Il semblait 
qu'on eût conclu le pacte, péniblement élaboré alors, en 
vue de le faire durer à perpétuité. Or, en 4833* ceux 
qui étaient opposés au nouveau projet de pacte préten- 
daient que, pour modifier Tancien, le consentement una- 
nime des cantons était nécessaire. 

Cependant, la révolution française de 1830 avait eu un 
contre-coup en Suisse en surexcitant les esprits. La 
guerre civile avait éclaté dans le canton de Bâle; plu- 
sieurs gouvernements cantonaux avaient été violemment 
renversés; la discorde était partout, et on sentait que, 
pour y porter remède, il fallait établir un lien fédéral 
plus fort que par le passé. On était, du reste, d'accord 
sur le but à poursuivre. C'est ce qui amena la diète 
constituante de 1832. Une commission, comme nous l'a- 
vons dit, avait été nommée |X>ur élaborer un nouveau 
projet. Rossi fit partie de cette commission et y obtint 
immédiatement une influence prépondérante, si bien que 
le projet peut être considéré comme son œuvre. Ce fut 
lui aussi qui, en qualité de rapporteur de la commis- 
sion, eut à défendre le projet devant la Diète. Son 
exposé des motifs est une œuvre remarqualile. Aussi 
le projet de pacte de 1832, bien que Rossi n'en 
fût pas le seul rédacteur, a-t-il reçu le nom de 
pacte Bosisi\ et ce travail, resté à l'état de simple 



f 
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projet, a pris place dans Thistoire constitutionnelle de 
la Suisse. 

Si le pacte Rossi eût éié adopté, il aurait épargné à ce 
pays quinze années de luttes, de révolutions et de guerre 
civile. Mais le moment n'était pas venu pour une 
reconstitution de la Suisse. Hossi arrivait trop tôt. 
L'œuvre d'unification qu'il avait voulu entreprendre, tout 
en conservant aux Cantons leur autonomie, aurait été un 
changement trop brusque alors. Chacun en sentait la 
oc'^cessité, mais chacun aussi la voulait différemment. Les 
uns trouvaient le projet trop radical : ils y voyaient la 
centralisation et les idées de nivellement prônées par la 
Révolution française. Les autres voulaient des modifica- 
tions plus profondes et un gouvernement central beau- 
coup plus fort, permettant de sabrer d'anciennes institu- 
tions et d'en finir du coup avec des errements surannés. 
C'est ainsi que, pour le malheur de la Suisse, le projet 
du parie Ba^si fut rei)oussé par les partis extrêmes. 

Ia*s républicains suisses, en défiance contre les idées 
françaises et ne doutant i)oint que le nouveau système 
gouvernemental n'ait été inspiré par l'exemple des pays 
voisins, infligèrent cet é<*hec au député de Genève. 

N'y aurait-il pas, ici, un intéressant rappro<*hement h 
faire? Os idées de c^^ntralisition fédérale, dont le député 
genevois Rossi rtîcherchait en 1832 la réalisation au pro- 
fit «le la Confédération helvétique, n'avaient-elles iK)int 
une analc^ie singulière, ne contenaient-elles pas en germe 
le système fédératif que le comte Rossi, ministre du 
l*a|)e Pie L\, rêva d'établir en iUlH jkhu- Tltalie entière. 
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au moment où il fut assassiné par les républicains ^ ! 

La Diète fédérale, après avoir refusé de voter le pa^e 
Bossi, envoya cependant la même année Fauteur du pro- 
jet à Paris pour négocier auprès du roi Louis -Philippe, 
au sujet de l'émigration polonaise. 

Ce fut le dernier service que Rossi devait rendre à sa 
première patrie d'adoption. Quelques mois plus tard, le 
citoyen genevois allait changer de nationlalité et devenir 
sujet français 

Avant de laisser partir notre héros en France, il est 
intéressant d'examiner en quels termes, à son tour, le 

jeune duc Albert de Broglie, peu de temps après la mort 
de Rossi, apprécia l'intervention de Rossi dans les discus- 
sions du pacte fédéral. * 

« Le rôle de Rossi dans la Diète constituante de Suisse, 
en 1833, fut un des faits capitaux de sa vie politique. 
M. Rossi al'rivait à Lucerne en 1833, pour y représenter, 
au nom du Canton de Genève, une opinion mitoyenne 
entre les tendances rétrogrades et superstitieuses des 



I. Rossi trouva, en 1848, l'ilalio dans luw |N)siiion prr*squc analogue à ceWe 
do la Suisse en ISlli, et le projet de ro<>on<ti(iUion K'vé par lui pour ce der- 
nier pa\s, il voulut l'appliquer à sa patrie d'orij^i ne. Depuis quelques années, 
j:»M*maient en Italie d<»s aspirations ^ei-s Tunité, comme celles qui s'étaient 
îail jour en Suisse depuis XSSi). Ros<i tenta «le les faire triompher sans 
délniire l'autonomie des différents Ktats. Mais devant lui se dressaient les 
mêmes diflieultt^ el les mêmes obstaoh^ qu'en Suisse. Une particularité sin- 
piliêre se rencontrait même dans Ie»i deux pa\s. De même qu'en Suisse, un 
Canton, celui de Neufchàtel, ivlevail d une otmi-onne élrangi're, en Italie, la 
Lombar<Ue était soumis*^ à la coumnne impériale d'Autriche. Rossi, que h*s 
obstacles n'avaient pas arrêté en Suisse, esfx'rait |>eul-<*'tre h^ surmonter a\ec 
tant d'autres en Italie. Mais, là aussi, il avait contre lui <leu\ partis extrê- 
mes, également hostiles, et il succomba. 
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|»eliLs Ciinloiis cutholiquas et l'exaltation radicale des 
(Cantons révolutionnaires. Dès celte é[X)que, de bons esprits 
pri'voyaient qu'une collision Unirait par éclater dans ce 
|>elit pays où la Providence s'était plu à resserrer tout ce 
({ui divise et anime les hommes, différences de mœurs, de 
religions et de principes, comme pour se donner, dans un 
liassin resserré, le s|)ectacle de leurs orages. Pour préve- 
nir celte lutte, le but des hommes modérés était de cons- 
tituer, dès lors, à la place du pouvoir fédéral incertain, 
tiraillé, impuissant, qui sortait du pacte de 1815, une 
autorité centrale véritable, iidèle expression de la majorité 
do la Suisse, et en mesure de faire respecter à son tour 
la volonté commune aux minorités turbulentes, et le droit 
drs faibles aux majorités excessives. D'un commun aveu, 
le pacte rédigé par M. Rossi avait trouvé l'art de concilier 
Pindépendance cantonale avec la force de l'autorité fédé- 
raie. La Suisse entière le regrette aujourd'hui ; elle le 
UH'connut alors. Le sacrifice de quelques privilèges ne 
put le faire agréer des esprits obstinés des paysans catho- 
liques. Le respect d'un droit quelconque fut insupportable 
aux rt*volutionnaires. Au lieu d'un devoir qui eût pesé 
>ur tout le monde, les uns aimèrent mieux conservt»r des 
jin'Togatives sans réalité, les autres une force sans en- 
traves. On a vu ce qu'il en est résulté. » 

(>.*> Images écrites en 1848 par le duc, alors prince 
Albert de Broglie, n'auraient probal)lcment pas été 
il«*»^'i vouées par Rossi. Lt» prince de Broglie, secrétaire de 
Tandjassade de France à Rome, sous le comte Rossi, avait 
«ubi l'iniluence et adopté les idées de son illustre chef. 



— 62 — 

On a prétendu que Rossi avait quitté la Suisse sou^ 
Tempire d'un sentiment de dépit, parce que son projet 
de pacte n'avait pas été adopté. Nous croyons savoir 
qu'il n'en est rien. Depuis un an ou deux, il devait avoir 
reçu des ouvertures [X)ur se fixer en France ; et des cir- 
constances de famille le poussaient à écouter ces ouver- 
tures. II voulut cependant remplir son devoir jusqu'au 
bout et laisser à sa patrie d'adoption une œuvre qui 
aurait pu lui assurer pour longtemps un avenir calme 
et prospère. Mais ses eflbrts dans ce but n'ayant pas 
réussi, il n'hésita plus à se rendre là où l'appelait la 
destinée, et où une carrière digne de son génie s'ouvTait 
devant lui *. 



1. En 18II2, un journal comicrvateiir» intitulé le Fédéral, fut ciw à Genève. 
Rossi y collabora acti veinent. On \ ti"ouv(» une série ifartieles remarquables, 
dans lesquels il s'effoive de secouer de sa torpeur la jeunesse genevoise, 
cndonnie dans le bien-être, après les grandes épreuves subies par la Répu< 
blique, de 1792 à 1815. (ienève a>ait traversé sans secousse l'épixiue révolu- 
tionnain* de 1830, et le n'ginic qui dominait alors «^mblait être assuré d'un 
long avenir. Tel n'était point l'avis de Rossi : 

« Ret*onnaiss<^ns-le, dit-il, la Suisse se modilie. Sous la vieille couche, il e^l 
une couche nouvelle qui se laisse? apeifevoir. Espérons que le penouvelleiueni 
s'opérera peu à peu, sans déi'hircments, sans commotions violentes. Mais m* 
lrom|x)ns pas nos enfants, en pn'*parant l'avenir comme si, parvenus à l'âge 
mûr, ils devaient se retrouver dans la Suisse d'autrefois, suivant paisiblement 
la routine de leurs pères, obéissant aux oracles de quelques hommes vieil! i>. 
comme on dit, dans les affaires, et ne l'oniiaissant il'autres délibérations f»"*!*»- 
rales (jue les mi>èn»s qui se traînent «l'annét» en année dans les lourds proti>- 
col(»s d'une diéle «le quelques jours. » 

Les pages écrites par Rossi, pendant qu'il se considérait comme de\7)nt 
rester et mourir cito\en suisse, sont a»*s«'z rares, et la façon dont le député 
féiléral gourmande et excite st»s nouveaux cuiupatrioti^ les rend fort curieus*^. 
— « Sans doute, tVrivait-il dans le Fédéral en IKJi, les conseils de la Repu- 
blique ne ivpn'»senlent ni le Parlement de Londres, ni l'AssenidjU-e i*on<ti- 
luante. ilais aussi les houunes qui, à la rigueur, peuvent, a\ec quelque dn>il, 
trouver trop petites pour eux les a fia ires publitpuN de leur patrie sont, en 
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Rossi partait attristé du sort de la Suiss'^. Il la voyait 
iaca{)able de se rei^onstituer et prête à se tordre indéfi- 
niment au milieu des factions les plus op{K)sées. Quinze 
années de «léchiremenLs et de luttes stériles devaient lui 
flonner raison. Cherbuliez, son successeur dans la chaire 
ile droit public à Genève, disait un jour : « La réforme 



tout Umu|>s, bien |><*u nombreux. ]1 en est bien peu qui puissent, sans >aniti', 
n*{Mim1rv à Tapiiel de la patrie : « Je ne saurais aeivpter, j'ai autre chose à 
fnin*. • — Rousseau ne ecssc de s'weuper de Ocnè\e, Saussure a sei^vi son 
(wi>«. Travaillez pour la si'tencc comme Saussure, éa*ivez une page de Rous- 
•^niu,rt nous vous permettrons ensuite de terminer votre vie dans la mollesse 
«•l k» n'j)»»»«' ■• 

« Nm crainles ne S4mt peul-^»tre que des chimèivs. Fasse le ciel qu'il en soit 
ain^i ! .Nul ik' le désire plus que nous. Indépendamment des raisons esscn- 
tH*U(^, nmL« avons une petite raison d'amour-propre et de jouissance person- 
ot'IIe iMHir le désirer. Une bonne partie de la jeunesse genevoise a reçu de 
n<«u» quelque instruction. Qu'il nous serait doux de voir ces jeun(*s gens 
panltre, avec vigueur, avec tVlal, en hommt's, sur le théAtre du monde!... » 
« Ci*si dans le développement de l'esprit humain, dans la continuation de l'œuvre 
•l«*s4*Mpén*s, que sont le renom, la vie. le rang deOcnèvc : là ou nulle part. 11 
lie iiMnipic |tas en Kuropt^ de petit<^ villes opulentes, industrielles, riches de 
nitH'?^ purticuh<*rs. Qui en siiit le nom? qui s'en soucie, si ce u't^t, de temps à 

autn*. ci'ux qui trouvent commode de les dépouiller et de les appauvrir? 

Lf^ vou\enirs de Oenéve stmt très honorables : ils ne sont point effacés de la 
■ut'DKMre de l'Europe. L<>s faits aussi étaient, jadis, ce qu'ils devaient éln\ vu 
!••* rircowslancf> générales et 1<^ exigenœs du temps. Mais aujourd'hui!.... » 
c Par un ffTet m'^tvioa ire, d'une jeune<s<^ monotctne, sans passion, tains anieur, 
fMiWT dan« l'étit de ci*ux que h» Danle ne savait où placer, et sur le compte 
(l*-^uoN il >'itTiait : Son ragionar di lor, ma guarda e passa! on arrivera 
in^M'nMbltMiHMit H une vie toute matérielle, à l'insout'iance de la chose publique, 
.• riiH-apacité pour les affaires, surtout si jamais ils se renouvelaient, ces 
t« iii(i« de cri«i' et d'orage, ces événements aussi graves qu'imprt'vus, qui, au 
iiiiliru dt*^ malheurs de toute espèce, tirent cejtendant briller d'un vif t'clat 
I** %f»rtu» civi«|ue'« d<N vieux (ieiievi>is! — Relie é|H>iue que ci»lle où Genève, 
n*h«' dhonuiies tapablcs, en avait pour elle, pour l'Amérique, pour l'Anglc- 
Wm», pour la Fninn* î ■► 

K<K<^ tenuine cv dernier article en demandant la création, à Genève, d'une 
^ratulo l niversilé, afin d'y stimuler énergiquement Télan scientifique et lit- 
Ufmire. 
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du pacte fédéral est indispensable et cependant la Sui^ 
ne pourra jamais s'entendre pour celte réforme...., 
à moins d'une pression venant de l'extérieur. Espérons 
toutefois que cette pression ne se fera jamais sentir. > 

Cherbuliez, esprit chagrin, voyait sans cesse devant lui 
des impasses dont on ne pouvait sortir. Rossi, au con- 
traire, estimait que tous les obstacles pouvaient être 
surmontés. Aussi, lorsqu'on lui parlait de la Suisse, 
entre 1835 et 1848, il disait toujoui's : « Pays atteint 
d'un mal guérissable. » 

Il survient j)ériodiquenient dans la vie des nations des 
événements que les politiques les plus clairvoyants ne 
sauraient prévoir. Le l*"" mars 1848 éclatèrent à Neuf- 
chàtel, sous l'influence de la révolution de Paris, des 
incidents ((ui enlevèrent ce Canton à la maison de 
Hohenzollern . La question de Neufchàtel s'ouvrit et pré- 
sageait des malheurs incalculabh^s j)Our la Suisse. Elle 
fut heureusement close par la bienveillante intervention 
de Napoléon III, qui n'oublia jamais l'hospitalité qu'il 
avait rei;ue en Suisse. Neufchàlel, cessant d'être une prin- 
cipauté sous la suprématie d'un prince étranger, cessa 
aussi d'être un obstacle à la reconstitution de la Suisse. 

Quelques mois auparavant, une grave scission, se pré- 
sentant sous la forme d'une guerre ix^ligieuse entre Can- 
tons, avait amené ce que considéraient comme impossible 
Rossi et Cherbuli(»z, l'adoption d'un nouveau pacte. El 
cependant le pacte élaboré à la fin de 1847 et au com- 
mencement de 1848 par la diète fédérale, pacte qui prit 
avec raison le titre de Constitution fédérale, risquait encore 
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d'ètre refusé lorsque, le 24 février 1848, éclata la révolu- 
tion de Paris. Ce coup de foudre semblait présager un 
embrasement général de l'Europe. Alors tous les partis 
désarmèrent en Suisse et, en présence des événements 
qui se préparaient, jugèrent prudents d^ètre très unis. Le 
projet de Constitution fut rapidement achevé et adopté 
sans difficulté par la [)lus grande partie de la Confédéra- 
tion. Ce ne fut donc pas une pression, comme le prévoyait 
Cberbuliez, mais une légitime terreur de Tintervention 
étrangère qui reconstitua la Suisse. 

La constitution de 1848 a complètement paciGé la Répu- 
blique helvétique. Rossi n'a pu juger de ses effets. Il ne 
lui a pas été accordé de voir le couronnement ou plutôt la 
n'>alisation de son œuvre, commencée en 1832. L'œuvit; 
fédérale de 1848 va beaucoup plus loin dans le sens de 
la centralisation que le pacte Itossi ; mais elle arrivait 
quinze ans plus tard et répondait à de nouveaux besoins 
survenus dans Tintervalle. Quoi qu'il en soit, le nom de 
Pellegrino Rossi restera à jamais respecté (»l |)opulaire en 
Suisse et surtout à Genève, parmi les patriotes inlelli- 
pents, les libéraux sincères et les lettrés. 
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UVJRE TROISIEME 



PARIS 



Pendant leurs fréquents séjours à Coppet, le duc de 
Broj^lie et M. Guizot avaient été à même d'apprécier le 
mérite du brillant ppofess.^ur, devenu l'homme d'État de 
Genève. Aussi, ce fut sur les conseils, sur les instances 
de ces deux grands esprits devenus ses amis, que Pelle- 
grino Rossi se décida à abandonner la Suisse. 

< J'étais las, disait-il, de ces tempêtes dans un verre 
d'eau, de ces batailles qui ne terminaient rien, de ces 
agitations sur place. » Toutefois, un dernier motif décida 
|M*ut-êlre le savant professeur, en dehors même des solli- 
citations qui lui venaient des hôtes de Goppet, à abandonner 
sa patrie d*adoption. Jean-Baptiste Say venait de mourir 
»*t laissait vacante, au Collège de France, la chaire d'éco- 
nomie politique. Rossi songea à se mettre sur les rangs 
pour lui succéder et, vers les premiers mois de 1833, il 



— es- 
se rendait à Paris. Ses amis, du reste, avaient déjà pré- 
paré sa candidature; les choix, on le sait, se font sur la 
double présentation de l'Institut et du Collège de France. 
Le Collège de France désigna M. Rossi; l'Académie des 
sciences morales et politiques désigna M. Charles Comte, 
son secrétaire perpétuel. Le ministre se rallia au premier 
de ces suffrages et M. Rossi fut nommé, en octobre 1833, 
professeur au Collège de France. 

L'année suivante, le 24 août i83i, le ix)i Louis-Philippe 
rendait une ordonnance créant, à la Faculté de droit de 
Paris, une chaire de droit constitutionnel dont M. Pelle- 
grino Rossi, sur la proposition de M. Guizot, ministre de 
rinstruction publique, devenait titulaire. Des lettres de 
grande naturalisation (13 août 1834) lui avaient éiê pré- 
cédemment concédées. 

Sur ce nouveau théâtre, dans la « Ville-Lumière », 
Rossi ne tarda point à se retrouver sur son véritable 
terrain. Ses débuts cependant ne laissèrent point que 
d'exciter l'envie. 



1. a Les K\uns de M. Bossi au Collège de Frauve, tr rivait le Prineede Broglîe 
en 1848, après la révolution de février, seraient plus que jamais de mise au- 
jourd'hui. Quelle lumière ne jette pas, en effet, sur tous les débats dont nous 
sommes témoins la di»»tiurlion profonde et nouvelle dont M. Rossi fut l'inven- 
teur entre la SiitMuv «'l Tart <ians riTonomie )Mjliti<}ue ! la seienee, sui\aDl 
lui, ob>erve, dtvril le> fa ils, trai-e le> Kiis de la richesse telles qu'elles sortent 
de la nature des rho^^s el du simple jeu de la liberté humaine. L'art peut 
ensiMgner au\ j:ouvernrinents à nitxiilier ces faits, à substituer, s'ils en re- 
connai>sent le droit et le pouvoir, leurs lois h celles de la nature. L'art peut 
corrijrer la i-ciem-e, niai> la science e>t nécessaire à l'art. Grâce à cette distinc- 
tion fondamenlalc, déu'agée dans :« manhe, l'èronomie iH)litique peut s'a- 
vanaT d'un pas plus ferme et avec la vitnieur des SH^^iences exacti^, dans 
l'ctudcdes ressorts naluivls de la SiK-iétè el prêter plus tard au gouvernement 
les lumières qu'une anatomic bien faite api>orte à l'art de ^'uérir. i> 
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M. Guizot, qui fut l'instigateur de la création de cette 
chaire de droit constitutionnel, s'exprimait ainsi dans le 
rapport présenté pour obtenir la sanction royale : « L'objet 
et la forme de renseignement du droit constitutionnel 
sont déterminés par son titre même; c'est l'exposition 
de la Charte et des garanties individuelles comme des 
institutions politiques qu'elle consacre. Ce n'est plus là, 
|)our nous, un simple système philosophique livré aux 
disputes des hommes, c'est une loi écrite, reconnue, qui 
peut et doit être exj)liquée, commentée aussi bien que 
la loi civile ou toute autre partie de notre législation. 
Un tel enseignement à la fois vaste et précis, fondé sur 
le droit public national et sur les leçons de l'histoire, 
susceptible de s'étendre par les comparaisons et les ana- 
lo^es étrangères, doit substituer aux erreurs de l'igno- 
rance et à la témérité des notions suiHirficielles des con- 
naissances fortes et positives. » 

Dans une fort intéressante notice de M. Colmet-Daage, 
doyen honoraire de la Faculté de droit, intitulée : M, llossi 
à l Ecole de droit, nous trouvons ces curieux détails sur 
la réception d*» M. Kossi comme professeur. 

« Le 28 août 1834, la Faculté se réunit en robe 
rouge dans la grande salle de ses délibérations pour 
l'installation du nouveau professeur. Le récipiendaire reste 
>eul dans une salle voisine jusqu'à ce qu'on l'appelle, et 
ordinairement c'est après quelques minutes qu'il est 
introduit devant la Faculté qui a pris st'»ance. Mais, ce 
jour-là, M. Rossi dut s'armer de patience, car son intro- 
duction fut pnVAléf» de longues discussions. On remit sur 
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le tapis les questions qui avaient été agitées dans la 
séance du 23. On en souleva même de nouvelles. Un 
membre demandait qu'on discutât, avant tout, la question, 
qu'il appelait fondamentale, de savoir si le Gouvernement 
pouvait légalement nommer, sans concours, à une chaire 
même de création nouvelle. Mais il y avait trop de pré- 
cédents semblables pour que cette proposition fût même 
appuyée. En 1828, M. de Gérando qui n'était pas même 
docteur, et en 1829, M. Poncelet, suppléant, et M. Rover- 
CoUard, docteur en droit, avaient été nommés sans con- 
cours aux chaires nouvellement créées de droit adminis- 
tratif, d'histoire du droit et de droit de gens; et ces nomi- 
nations n'avaient soulevé aucune opposition. 

» Enfin, après d'assez longs débats, le Doyen mit aux 
voix la proposition suivante : « Sera-t-il député à M. Rossi 
» deux membres de la Faculté pour lui demander s'il est 
» porteur d'un acte de naturalisation et d'un diplôme de 
» docteur en droit délivré dans une École de France? » 
La majorité se prononça pour la négative. Aussitôt cinq 
professeurs se levèrent et déposèrent sur le bureau une 
protestation motivée en droit et en fait. En droit, ils sou- 
tenaient la nécessité des qualités de Français et de doc- 
leur en droit. Et en fait: « Attendu que le sieur Rossi, 
)) nommé professeur de la Faculté de droit de Paris, par 
» arrêté du Grand Maître de l'université, en date du 23 
» août 1834, ne justifie pas de sa qualité de Français et ne 
» présente point le diplôme de docteur... les soussignés 
» protestent contre la violation de la loi et se retirent 
» pour n'y point participer. » 
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9 Cette protestation était signée par cinq des plus anciens 
professeurs : MM. de Portets, Duranton, Demante, du 
(^urroy et Bugnet. Après leur départ, la Faculté décida 
que M. Rossi serait invité à s'expliquer sur la question 
de naturalisation. 

» M. Rossi fut enfin introduit et déclara qu'il avait été 
naturalisé par une ordonnance du 13 août courant. Alors, 
suivant Tusage, le Doyen assis et couvert lut la formule 
du serment. M. Rossi, debout et découvert, répondit : « Je 
» le jure. » Le Doyen lui donna acte de son serment et le 
déclara inî^lallé comme professeur. Quant à la protesta- 
tion des cinq professeurs, elle fut rejetéo par le Conseil 
royal de Tlnstruction publique et par le Conseil d'État. 

» Uaccueil que trouva le nouveau professeur dans la 
Faculté fut peu bienveillant et il n'y eut jamais entre lui 
et ses collcpues ces relations d'intimité et de familiarité 
qui unissaient entre eux les autres professeurs. Mais 
aprt*s quelques mois ses rapports avec ses collègues étaient 
devenus fort courtois, même avec les signataires de la pro- 
testation, un seul excepté, M. Bugnet. Ce farouche Bison- 
lin se fKissionnait facilement pour ou contre les individus 
et dissimulait rarement sa façon de penser. A[)rès être 
resté sept ans sans adresser la parole à son collègue, il 
devint l'un de ses meilleurs amis, et, ù ré[)oque des 
examens, Rossi, alors Doyen de TÉcole, déjeunait réguliè- 
n»ment chez s(m ancien ennemi et, devenu ambassadeur 
à Rome donnait au palais Colonna l'hospitalité à M'"* et à 
M'»*^ Bugnet . » 

Rossi, en acceptant la chaire de droit constitutionnel, 
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avait reçu, comme nous t'avons vu, un programme officiel 
et bien nettement délimité. Expliquer la Charte de 4830, 
les libertés politiques reconnues par le Gouvernement de la 
branche cadette et obtenir pour elles de la jeunesse des 
Écoles un respect intelligent. L'éminent professeur ne 
pouvait, en conséquence, adopter cette méthode si haute 
et si large de son Traité du droit pénal * ou de son 
enseignement au Collège de France, nous voulons dire 
rechercher, abstraction faite de toute loi positive, la rai- 
son première des garanties constitutionnelles pour le 
droit éternel dans la nature des sociétés humaines et 
pour les exigences de la civilisation contemporaine. On 



1. « Ceux qui ont conna Rossi dans la politique, écrirait M. le prince de Bro- 
glie, en décembre 1848, le retrouvent tout entier dans ses ouvrages. Dans son 
Traité du droit pénal, dans son Cours d'économie politique, c'est la même 
vigueur de principes, c'est la même mesure habile dans Tapplication. Une 
démonstration profonde de Torigine philosophique du droit de punir dans les 
sociétés élève le premier de ces deui ouvrages au-dessus de ce scepticisme 
moral et de cette philanthropie un peu molle qui déparent trop souvent les 
plus beaux ouvrages de la législation du siècle dernier. L'autorité des lois pénales 
nécessaires à la vie des peuples ressort de sa discussion, aussi intacte, aussi puissante, 
aussi aa^rée, pour ainsi dire, que des théories de la rude école de MM. de Maistre 
et de Bonald. Mais tout ce que Thumanité des temps modernes a pu suggérer 
de précautions pour protéger Tinnocence ou excuser la passion y est admis, 
développé avec complaisance, présenté souvent aytic une heureuse hardiesse 
d'innovation. Une telle lecture trop peu répandue dans nos Écoles de droit, 
enseignerait souvent utilement à nos jeunes magistrats à fortifier leurs prin- 
cipes en modérant quelquefois leur pratique... > 

La première édition du Traité du droit pénal, de Rossi, a paru en 1829 
à Genève et à Paris. Elle se compose de 3 volumes in-8*. Une seconde édi- 
tion en 2 volumes in-8* a été publiée à Paris par la librairie Guillaomin, 
avec une très belle introduction d'un des premiers criminalistes de notre 
époque, M. Faustin Hélie, vice-président du Conseil d'État. Cette seconde édi- 
lion a été, de la part de M. Odilon Barrot, l'objet d'un long et intéressant 
rapport à l'Académie des sciences morales et politiques. Voir Bulletin de 
TAcadâmie des sciences morales et politiques, tomes 35, 36. 37 et 38. 
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peut donc regretter que M. Guizot, en créant la chaire de 
droit constitutionnel de Paris, ait été principalement 
inspiré par des idées politiques. Rossi, dégagé de tout 
programme et maître de sa marche, eût certainement 
adopté ce point de vue philosophique et abstrait qu'il 
aimait tant. Son cours aurait pu être lu partout et tou- 
jours comme les grandes œuvres de Montesquieu, de Con- 
dillac, de Savigny ou de Delolme. 

Le cours de droit constitutionnel de Rossi, bien qu'il soit 
exclusivement fait au point de vue du droit public de la 
France sous la monarchie de Juillet, constitue pourtant 
une œuvre encore très intéressante de nos jours. La 
Charte de 1830 n'est en effet, personne ne l'ignore, que 
la Charte de 1814, légèrement amendée dans le 
sens libéral. L'enseignement de Rossi s'applique donc 
à trente-trois années de notre histoire et, on peut le 
<lire hardiment, aux trente-trois années de notre histoire 
durant lesquelles le régime parlementaire fonctionna le 
plus librement et le plus honnêtement. En outre Rossi 
rechercha généralement dans notre ancien régime, quel- 
quefois dans l'antiquité grecque ou latine, les origines 
des institutions ou des libertés publiques qu'il étudie. 
L*admirable hauteur de vue du Traité du droit pénale 
reparaît alors et rend certains passages de ce cours de 
droit constitutionnel comparables à VHistoire de la Civi- 
lisation en France^ ou à Y Histoire des Origines du gouveme- 
meni représentatif qui sont, à notre avis, les deux plus 
belles œuvres de Guizot. Ainsi, par exemple, sa septième 
loçon sur l'état de l'Empire romain au moment de l'inva- 



/• 
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sion des Barbares el la puissance de Tidée chrétienne sur 
les conquérants ; sa dixièine leçon sur l'affranchissemenl 
des communes, sa quarante-sixième leçon sur la liberté de 
conscience, sa soixante-deuxième h^on sur le droit tle 
propriété, etc. 

En rt*sumé, Rossi devait préconiser d'un bout à Fautre 
de son cours le système de la Charte de 1830 et enseigner 
que le système repn»sentatif « avec ses savants ressorts et 
st^s mouvements complexes » est le chef-d'œuvre des 
gouvernements « car, en matière d'orj^anis<ition [)olitique, 
la simplicité ne produit que faiblesse ou tyrannie. » 

Nous ajouterons pourtant que, malgré sa grande dette de 
reconnaissance envers le gouvernement de Juillet, Rossi sou- 
tient les théH)ries constitutionnelles avec la plus parfaite 
modération, ainsi qu'on pourra s'en convaincre, par 
exemple, en lisant ses premières leçons consacrées à l'étude 
du pouvoir exécutif. Placé entre le mandat donné par 
M. Guizot et l'extrême susceptibilité des étudiants de 1830* 
Rossi sut avec une habileté parfaite, une dignité absolue, 
servir les intérêts du gouvernement et, sans froisser 
aucune conviction, ramener à la véritable interprétation 
des principes de 1789 bien de généreuses intelligences. 

Ce résultat ne fut pas obtenu dès le premier jour. Les 
cours s'étaient ouverts un peu bruyamment le 29 novem- 
bre 4834. 

Nous trouvons, dans le Journal des Débats, à la date du 
30 novembre, ces lignes : « Aujourd'hui, le cours de 
M. Rossi a été l'occasion de quelques troubles à TÉcolede 
droit. Le professeur devait faire sa première leçon de 
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droit ccnstitutionnel, mais la salle ayant été envahie par 
une foule d'élèves qui n'avaient |>ointreçu de cartes d'ad- 
mission, l'ouverture a dû être ajournée. Cette empresse- 
ment tumultueux de la jeunesse aux leçons de M. Rossi 
a des motifs bien différents. La renommée du professeur, 
l'intérêt qu'excite son enseignement nouveau ont alliré le 
plus grand nombre, — croyons-nous, — mais il ^ a aussi 
dans la jeunesse quelques esprits ardents (jui s'imaginent 
qu'un cours de droit constitutionnel donnera lieu néces- 
sairement à des questions irritantes et deviendra pour eux 
un sujet de troubles. A ceux-là nous devons un averti.^- 
si»ment. L(* cours de M. Rossi ne» sera pas ce que l'on 
suppose, Dieu merci ! On s'attend peut-être à des généra- 
lités, à des théories vagues, à c(\s connnentaires passion- 
nés dont le but est de surprendre les convictions qui résis- 
tent à l'autorité de la science. On a tort. 

» S'il était malheureusement vrai (ju'un cours de droit 
o>nslitutioimel ne put se faire sans que h» j)rofesseur entrât 
dans c(»s considérations générales qui deviennent des arm(*s 
ou desoffens(\s pour les partis, nous pourrions rassurer, 
dans cette cinH)nstance, les esj)rils in(|uiets et diminuer 
lVs|K)ir des agitateurs, (hi connaît la prudence (4 le sang- 
fniid de M. Rossi. II lui sera facile d(^ ménager les j)as- 

sions, sans rien perdre de sa dignilé. 

» M. Rossi, l'an dcM-nier, dans son cours d'économie* |>o- 

litique au (/)Uège de France, traila les questions l(\s plus 

épineuses d'une manière grave qui persuadait toujours son 

auditoin'. Si le carac^tère du professeur ne |K?ut ramener 

quelques jeunes gens exaltés, il faudra croire que le nou- 
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vel enseignement n'est pas de leur goût. Chose étrange ! 

on professe le droit constitutionnel à Vienne et à Berlin, f 

on ne pourrait le professer à Paris, » 

Un témoin oculaire, M. Colmet-Daage, à son tour rend 
compte et s'exprime ainsi : « M. Rossi ouvrit son cours le 
29 novembre 1 834 ; il fut accueilli par les applaudisse- 
ments d'une partie de ses auditeurs et par les sifQets et 
les huées des autres, on criait : t A la porte l'étranger. » 
Quand il commençait une phrase avec son accent italien, 
on l'interrompait en disant : « Parlez français! » tandis 
que d'autres voix s'écriaient: «Laissez parler 1 » M. Rossi 
ne put achever une phrase ; mais il resta dans sa chaire 
pendant l'heure que devait durer sa leçon, calme et 
digne devant ce désordre indescriptible. 

» La seconde et la troisième leçon furent encore plus 
orageuses que la première et le cours dut être suspendu. 
M. Rossi ne remonta en chaire que l'année suivante. Et 
le cours de droit constitutionnel, destiné primitivement 
aux élèves de licence, ne dut plus s'adresser qu'aux 
aspirants au doctorat. L'autorité de sa parole, l'élévation 
de ses idées, la clarté de sa méthode lui eurent bientôt 
conquis son auditoire. D'ailleurs, les jeunes gens trou- 
vaient un attrait dans cet enseignement qui leur ouvrait 
des horizons nouveaux et les transportait au milieu 
des luttes et des discussions politiques. Seulement il fallait 
entendre le professeur Rossi au moins pendant une leçon 
pour que l'oreille s'habituât à l'accent très prononcé dont 
il n'a jamais pu se défaire. 

» Quelque grande, quelque élevée que fût la malière qu'il 






traitait, M. Rossi ne restait janiais au-dessous de sîon sujet; 
et quand Timportance des questions réchauffait, il entraî- 
nait son auditoire par sa parole ardente et passionnée 
(]ue son accent italien rendait plus vibrante et plus inci- 
sive. Il avait parfois des audaces de langage qui impres- 
sionnaient vivement ses jeunes auditeurs. Quand je devins 
plus tant son su|>pléant, je n*aurais jamais osé dire ce 
que j'ai entendu de sa bouche, jwr exemple cette phrase: 
« La liberté, messieurs, un peuple ne la reçoit pas, il la 
prend ! » 

t L'art de .M. Rossi consistait à partir de principes très 
iil)éraux |K)ur arriver a ilémontrer (|ue la Charte de 1830 
contenait la const'rration de ces principes. 

» Quelquefois cfes circonstances [>olitiques nc'cessitèrent 
l'interruption de ces leçons. Ainsi, après la condamnation 
de Barbes à la Cour îles Paii-s (1839), MM. Rossi et de 
liérando, qui avaient siégé parmi les juges, durent sus- 
jM'udre leurs cours pendant trois semaines |K)«r éviter les 
manifestations tumultueuses dont ils étaient menacés. » 

Vu demi-siècle s*esl écoulé depuis l'ouverture du cours 
de Rossi. Il nous est bien permis, au nom de la vérité, 
de faire cet aveu, à savoir que les jeunes étudiants auraient 
certainement été plus indulgents, sanscertaines provocations 
venues du dehors; à ci' sujet, un de nos graves contem- 
|M)rains, étudiant en ilroit à cette é|KX|ue (1834), nous 
fais«iit dernièrement une curieuse confidence et nousappi'e- 
nail que île très éïuinents professeurs de droit que nous 
nous ganlenms de nommer, mais (|ue l'on devine, irrités 
de l'introduction dans leurs rangs de l'Italien-Genevois, 
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avaient eux-mêmes organisé la manifestation en excitant 
traîtreusement contre leur nouveau collègue la genl 
écolière. 

Ces scènes de désordre se renouvelèrent, comme nous 
l'avons vu, à plusieurs reprises. A ces clameurs, à ces 
interruptions acharnées, Rossi opi)osait un sang-froid 
admirable, une patience dédaigneuse et des paroles 
pleines de dignité. Ces troubles qui servaient d'aliments 
à l'esprit d'indiscipline et d'agitation qui animait aloi-s 
la jeunesse du quartier Latin causèrent, dit-on, quelques 
alarmes au roi Louis-Philippe. On assure qu'il dit un jour 
à M. Guizot: « Étes-vous bien sur que votre Italien vaille 
l'embarras qu'il nous donne?» — « Il vaut infiniment 
mieux. Sire, répondit le premier ministre, et Voti-e 
Majesté fera un jour de M. Rossi bien autre chose qu'un 
professeur de droit constitutionnel !» — « S'il en est 
ainsi, vous avez raison, fit le Roi, soutenons-le avec 
énergie ». L'agitation, en effet, ne tarda point à se calmer. 
Rossi reprit son cours et quelques années après, le 18 
novembre 1843, il devenait Doven de l'École de droit*. 



i. « M. Ro>si remplissait siiiis cnlhousiasiiu» son Kile d'examinateur; il ne 
rlissinmlait pas toujours l'ennui (pi'il lui eausîiit. H était i^eu redouté des can- 
didnts et sa bifuvt'jllauoe allait parfois jusqu'à Textivme indul}jfinice. Quand un 
candidat se prês4'ntait jjour la s<Toude ou tixu^iéiue fois au même examen, 
M. Rossi votait toujoui*s pour «ja rt'ception; et si on lui fais'ii! remarquer que 
le candidat ne lui avait rien dit de bon, il n'pi>n«]ail : « Je le ivçois pour ne 
«plus voir cette fi>.'ure-l«i. » Aux thm^ de licence il «léclarail qu'il ne refuserait 
jamais jK'i'sonne; qu'un jeune Imuime arriNc à ce puint de ses études finirait 
toujouiN par obtenir son «lij)l«»m»\ « AIoin, disiit-il, à quoi bon le faire reve- 
j> uir deux fois? » Quel«|ucroi> il inîcrn>j;»ait a>«.r un sui<-p*'ne qui étonnait 
l'auditoin^ Ainsi, un jour, il avait p<>><' une question à un candidat et, en 
attendant la ivponM», il cau^^ait avec son voisin. Fuis se retournant vers relu-» 
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A propos de ces troubles, voici ce que dit M. Mignet : 
€ Maître île son esprit ainsi que de son visage dont les traits 
étaient réguliei's et fins comme ceux d'un marbi^e antique, 
il promenait un regard pénétrant et assuré sur son audi- 
toire tumultueux, qui finit par Fappleudir aussitôt qu'il 
t-onsentit à Tentendre. II transforma sans peine les dé- 
sa|>probateurs de sa nomination en admirateurs de ses 
levons. 

» Ce 4'ours lui convenait merveilleusement et |)eu 
d'hommes étaient aussi bien préparés à donner la raison 
des institutions qui nous régissaient alors et à leur con- 
cilier un respcîct intelligent. M. Rossi considérait l'ordre 
civil fondé en France sur le principe de la justice et sur 
l'égalité de droit comme le plus grand progrès qu'eût 
encore fait la société humaine. Le système représentatif, 
avec ses savants ressorts et ses mouvements complexes, 
lui semblait être le chef-d'œuvn* du gouvernement : i*ar 
en matière d'organisation politicpie, la simplicité ne pro- 
duit que faiblesse ou tyrannie. 

• En ex|K)sant le mécanisme {wndéré de ce gouverne- 
ment (ju'il croyait applicable aux pays démocratiques 

(li.'int ; « A%rz->oiis bien euinprus ma quotion? » lui rht-ii. « Otii« m(>n?>i*Mir. 
. — \lniN viHis «'t«s birn habilr, car je no l'ai pas compris^ moi-inrnu'. » 
H«'U!rii'*mnMil, «lans Tinti'ivl <li's b<)nm»s fluri»»s, lt> aulpc*>* pn)IWM'Ui*> «m* nion- 
lrai«*iil plii^ HTK'iix «'t plus x'xèn's. 

» l in* autn* foi>, il ifMcn«>;;iail à un exaiiifii île doctorat le ne\cu tlnu pair 
lie Kniriee «pie roiiclt» a\ait suis doute rliau<lemenl nvomniaiidt' à M>n e<>IIipie 
«lu l.u\«Miibour^. Le rnndidat avait bien débute. Pendant «pH>lipie> niinutesi, 
*4«^ n'|Nin'>4'> avaient ète sili^-fai-vuite-*, lor^pic, Mir une n«>ii\<'Ilc ipir>iion, il 
taiN^i rf|ja|ip<T um' nionstmeusi» Uibmnii'M'. « Nous» supp^i^iTon-*. uiousieur, 
•Linn \otre intérêt, lui dit M. Ko«»M,ipj»' >otiv e\anien s'est tennme n\ant cette 
question, i» ,Mf. Bout à rE'olv d* thott^ par M. CoIuiet-l).iagt>.i 
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aussi bien qu'aux pays aristocratiques, M. Rossi enseignait 
avec un grand art. Chacune de ses leçons avait un sujet 
déterminé et prenait l'intérêt d'un petit drame. Contre 
l'ordinaire, M. Rossi était un improvisateur concis et un 
démonstrateur élégant ; les lenteurs même de sa parole 
l'aidaient à resserrer sa pensée, à laquelle un reste mar- 
qué d'accent italien semblait donner encore plusdesigni- 
iication et qu'il avait pour ainsi dire le temps d'orner 
avant de la produire ». 

Les deux illustres amitiés auxquelles Pellegrino Rossi 
devait la faveur royale ne lui firent jamais défaut, bien 
que des jalousies intéressées aient tenté plus d'une fois 
de désunir ces grands esprits. Le crédit ascendant de l'Ita- 
lien, l'accueil qu'il recevait auprès du souverain, étaient 
habilement interprétés pour exciter les susceptibilités de 
M. Guizot. On allait jusqu'à dire malignement après la 
mort de M. le duc d'Orléans, en 1842, que le roi Louis- 
Philippe avait cru reconnaître dans cette main ferme et 
vigoureuse, dans cet esprit élevé et pénétrant, l'homme 
qui, au cas d'une régence, pourrait devenir le Mazarin 
du comte de Paris. 

Le professeur Rossi accueilli à la Cour avec une bien- 
veillance particulière fut bientôt très recherché par les 
salons politiques et le monde lettré. L'amitié du duc de 
Broglie et de M. Guizot avait été pour lui le plus pré- 
cieux talisman. Il ne tarda pas, d'ailleurs, lui-même, à 
s'assimiler ce que l'esprit et le caractère français pou- 
vaient avoir de plus subtil. On citait ses mots. Un homme 
d'esprit, quelque peu bohème, s'était avisé, sans trop le 
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coiiimilre, d'aller rendre visite au comte Roîisi pour lui 
nrommander la candidature à rAcadémie des sciences 
morales d'un siivant de ses amis. * M. IVysse, dit-il, est seu- 
lement connu par deux ou trois remarquables articles pu- 
blié> dans la Revue des Deux-Mondes. C'est une intelli- 
gence rare, tout à fait supérieure, ajouta M. Guichardet : 
mais |H.»ut-étre enlendrez-vous dire de Peysse qu'il est pa- 
resseux?» — € Paresseux, s'écria le comte Rossi, il a donc 
tous les titres ! Les paresseux sont la réserve de la France. • 
Une ordonnance royale du 7 novembre 1839 avait nommé 
le professeur Rossi Pair de France, en même temps que 
M. Daunou. Son nouveau collègue ne devait pas siéger 
lon^^temps à la Chambre Haute. En effet, le 27 juin 1840, 
dans la séance publi(|ue de V Académie des sciences morales 
et poUtH/ues, dont il faisait partie depuis l'année tS^iU, 
Rossi pronon<;ait l'éloj^e de son confrère. Sans entrer dans 
les détails de la vie si agilt'v et si pleine de Daunou, l'o- 
rateur définissait de la faroïi la plus heureuse le rôle de 
rAcadémie «les sciences morales et politiques fondée par 
Daunou lui-même. 

« L'Acmléniic n'aurait pu. sans mèconnailre sa iui>>iun, fer- 
mer les yeux sur ces grandes (|uestions nioi*alo> el |K)liti(|ue> 
qui M«il rexpres>ion sineère de noire épo<|ue, qui rèMuneiit le 
j;i'nie de notre temps, rélal de notre bocièlè. il e>l au fond de 
toule i|ue>lion une doctrine, une théorie ; de là le droit de ia 
^•ience el la légitimité de son intervi*ntion dans ee> ^rande^ et 
U»IK*î> eonlrovei-ses qui animent notre temps t»t |Kirlaj;ent les 
•*^pril**. 

• L* |»a»af;e de la théorie à la pratique, de l'ider >|h eulative 
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au fait rencontix» deux ordres d'obstacles : peut-être ne les a- 
t-on pas assez dislin^és. — Les uns, d'une nature générale, 
tiennent à rim[)erfeclion des choses humaines. Dans une cer- 
taine mesure les obstacles se trouvent en même temps et par- 
tout. Ils sont un fait général, nécessaire, comme les frottements 
et les résistances qui modifient l'action des forces mécaniques. 
— Les autres, bien (|ue de même nature el dérivant de la fai- 
blesse de rhomme, sont néanmoins particuliers à chaque 
époque, à chaque pays. Ils s'ajoutent aux premiers; ils sont 
mobiles, accidentels, variables. Énormes aujourd'hui, ils dispa- 
raissent tout à coup et reparaissiMil sous une autre forme. In 
homme, un événement, un revers, un succès, un incident quel- 
conque dans le mouvement général des affaires les diminue ou 
les grandit, les multiplie ou les fait momentanément disparaître. 
A L'Académie trouve dans cette distinction la marque qui 
sépare ses travaux de l'action de la puissance publique. Là, se 
trouve lextrême limite des attributions d'un corps savant. Une 
question franchit-elle cette limite pour entrer dans le tourbillon 
des affaires, pour s'exposer aux incertitudes et aux luttes de la 
politique du jour, la science sait que le combat appartient aux 
honmies de Gouvernement et qu'elle doit se borner à l'éclairer 
de la vive et pure lueur de ses principes ». 

Rossi, écrivain et orateur, est jugé en ces termes par 
M. Louis Reybaud : « A{)rès quelques aAnées de séjour 
à Genève, la langue française n'eut bientôt plus de 
secrets pour lui. Il en pénétra les délicatesses, en devina 
les ressources et acquit peu àjHiu ce style ferme et correct, 
élégant et précis qui distingue ses ouvrages. Il est rare 
qu'un étranger puisse prétendre à des résultats si com- 
plets et, parmi les Français, les très bons écrivains seuls 
y arrivent. Cependant une autre difficulté subsistait encore, 
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difliculté purement mécanique : celle de i aa*ent et de la 
prononciation. 

» Malgré tous ses soins, M. Kossi ne put en triompher 
entièrement. Aujounlluii encore, il s;icrifie parfois à la 
pn>s(xlie et à la mélo[H'e italiennes, et porte à la tribune 
el dans sa chaire ce témoignage de sa première nationa- 
lité. Cela surprend d'abord, mais facilement on s y habitue. 
iAt débit a quelque chose de musical qui en relève la 
singularité, et la parole est d'ailleurs si choisie, si trans- 
|)an*nte, en un mot si fmnçaise, qu'on oublie sans \mne 
Pacrent qu'elle enjprunle ». 

L'originalité de Rossi, dans ses cours, consiste dans la 
favon dont il ex|K)se et compare les théories des maîtres, 
en sachant faire la part de l'erreur et celle de la vérité, 
i»n ajoutant à leurs id(H?s ce qui |>eul les mettre en relief, 
en éclairant ce qu't»lles ont d(^ tn)|» vague ou de trop 
obs^'ur. — l'ne science a beaucoup à gagner dans cette 
étude conq)arée traitée de haut et sous la double autorité 
de la |K>sition et du talent. Klle est heureuse d'avoir à 
Non serviciî une tW ces plumes qui laiss(*nt un sillon par- 
tout où elles passent et communiciuent a ce (|u'elh»s 
louchent de la lumière, de la s(»ve, de la vie. Son style 
fait |Kis>er dans les abstractions même la transparence 
qui l«* distingue; rien de plus serré ipie la trame de sa 
ri»m|NHitic»n. de plus nerveux que si polémitpit*. 

Toujours clair et pré^-isJeslyledeHossi est animé, souvent 
pittorexpie. T/est ainsi que, défendant la lilHM'lé des tran- 
sactions, le libre-4Î4*hang(N il parle de st)n an«'iennc pairie 
d'adoption, de la Confédération helvéticpie, «pii n'a [m 
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ni voulu défendre Facli^té locale au moyen d'un cordon 
de douanes, ce luxe des grands empires. Il démontre élo- 
quemment que ces pays n'en sont |)as plus mal partagés; 
que les populations n'en sont pas plus chétives, les races 
plus dégradées, et qu'enfin ce régime libéral ne saurait 
être la source d'une infériorité et mettre de tels j^euples 
en dessous de ceux qui assurent à leur propre production 
le privil^e des délx>uchés intérieurs. 

« La production suisse, dit-il dans un de si^s cours, n a pas cessé 
de s'accroître. L'industrie agricole et Tindustrie manufaclurièn» 
y ont également prospéré. Sur le penchant des Alpes, à coté 
de la fumée pastorale des chalets, on voit s'élever les noirs et 
épais tourbillons de l'usine qui carde, qui file, (|ui tisse à la 
vapeur. L'Anglais, le Français, le Belj;e, le Saxon, ivnconti^ent 
sur plus d'un marché Tindustrieux Helvétien qui, jxir le seul 
effet de son travail intelligent et son esprit d'ordre et d'écono- 
mie, parvient à lutter avec les producteurs que le privilège 
favorise.» 



Sans vouloir pénétrer profondément dans les doctrines 
du savant professeur, il nous paraît utile de faire con- 
naître succinctement les principes de Kossi comme crinii- 
naliste et économiste. 

Les leçons réunies sous le litre de Cours dêamomie 
politique furent professées au Collège de France de Tannée 
1833 à Tannée 1837. Les 36 premières ont été écrites 
par Rossi lui-même et publiées pour la première fois en 
1840. Toutes celles qui suivent ont été rédigées sur des 
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noies sUMiographiques par M. Porée, ot publiées on 1851 
el iHo4 par le soin des deux lils de Tauteur. 

Les annc^s durant lesquelles Rossi fit son cours au 
Collège de France marquent dans l'histoire de lV»conomie 
{politique comme les plus agitées et aussi les moins 
fertiles. Le goût des utopies faisait alors de grands rava- 
ges. De tout côté on voyait surgir des écoles qui traitaient 
la science économique en instrument de propagande poli- 
tique et, suivant la belle expression de Lamartine, « s'em- 
pressaient de donner comme un secret ce qui n'était 
encore qu'un problème ». 11 ne s'agissait plus de défi- 
nir la richesse, mais de la répandre à flot et sur tous; il ne 
s'îigissait plus d'expliquer les reSvSorLs des diverses forces 
'iociales. Faction cxjmbinée du capital et du travail, mais 
tl'en briser les éléments afin de les soumettreau creuset d'une 
transfornjalion complète. Saint-Simonien, Fouriérist(»s, 
Socialistes, <le nuance infinie, tous prétendaient avoir 
tnmvé la pierre philosophale, tous lançaient aux foules 
agitées des formules c^at)alistiques et |)rédisaient la venue 
pn>chaine d'un Mi^ssie économique. 

('^ sera l'honneur éternel de Rossi d'être demeuré 
impassible au milieu d'un tel désordn» dans les esprits, 
d'avoir gardé intacte la tratlition économique parmi un 
tel dé|)onhMnent de charlatanisme ou <le folie. Ni le 
tapage ni les injures ne le troublèrent dans la sérénité de 
son enseignem(»nl. Avec le calme de (îcrthe écrivant au 
bruit du cantm, il reprit l'étude des problèmes économiques 
au |>oint oii ses devanciers l'avaient laissée, discutant av*»c 
une liberté respectueuse l'œuvre [var eux accomplie et 
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s'efforçant de préparer ces progrès lents mais sûrs qui 
sont seuls possibles dans les sciences sociales. 

« Le cours tï économie politique^ dit M. Mignet, qu'il conti- 
nua jusqu'en i8i0, époque où il se démit de sa chaire 
en entrant dans le Conseil de Tinstruction publique, a 
paru en deux volumes. 

» Ce livre, malheureusement inachevé, est une belle 
ex|>osition des principes les plus élevés, une discussion 
approfondie des points les plus délicats de la science 
économique- Rossi en trace brièvement l'histoire en mon- 
trant les tâtonnements dans la succession des svstèmes 
et les erreurs par la diversité des affirmations. Il la séfiare 
soigneusement des autres sciences qui s'occupent de l'or- 
ganisation et de la conduite des sociétés humaines, et il 
distingue « l'économie jK)litique appliquée », c'est-à-diit* 
la théorie du savant* de l'art de l'homme d'État, en ce 
qui concerne la connaissant et l'administration des inté- 
rêts matériels. — Il observe ensuite, d'une manière line 
et judicieuse, les phénomènes de la richesse, dont il sai- 
sit les causes, suit la marche, montre les effets, déduit 
les lois. 

» Continuateur des économistes les plus célèbres, qu'il 
juge avec respect et avec une complète indépendance, il 
traite de la théorie d(» la valeur après Adam Smith, de la 
théorie du fermage après Ricardo, de la théorie de la 
population après Malthus, de la théorie des débouchés 
après J.-B. Say, de la théorie du Ciipilal après tous les 
grands maîtres qui l'ont précédé. — Il n'y porte pas le 
génie de la découverte, mais la puissance de la démons- 
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(ration et sa méthode le conduit presque à Toriginalité. 
— Elle le mène, en effet, à rectifier, dans ses inventifs 
devanciers, ce qui est inexact, à achever ce qui est incom- 
plot, à éclaircir ce qui raste obscur, et à embrasser, dans des 
formult»s plus incontestables, une science plus vive dont 
nul nVst plus près que lui d'être le régularisateur. » 

En raison sans doute des circonstances au milieu des- 
quelles il fut professé, le cours d'économie politique de 
Rossi n'est point d'une originalité marquante. Un de ses 
admirateurs les plus sincères, Joseph Garnier, le déclare 
lui-même : « Rossi n'aura attaché son nom à aucune 
grande découverte de la science. En revanche, renseigne- 
ment tVonomique de Rossi se distingue par une mer>'eil- 
leuse netteté, une clarté de style qui ne sera jamais 
dé|)assée. Dans un temps où la s(!ience de Futile était 
profondément altérée, les vérités économiques obscunnes, 
l'esprit toujours si net et si subtil du grand Italien se sur- 
{)ass4' encore, trouve des formules d'une clarté lumineuse», 
résout avec une précision rigoureuse; les problèmes les 
plus obscurs, en un mot fait le premier de la science 
qu'il expose une science exacte. » C'est surtout à ce point 
de vue que Rossi marquera dans l'histoire des [progrès de 
l'économie politique. Son prédécesseur au Collège» de Frana', 
J.-B. Say, avait déjà fait beaucoup pour la vulgarisation 
des études économiques. Rossi, par la nt^tleté tle son 
enseignenuint, aura fait |)eut-êtrc davantagr en<*orc. 
€ Pour mon compte, ajoute Joseph (Jarnier, ilont la mé- 
thode; étiiil également si claire, je dois dire (pray«'^nl voulu 
me formuler un résumé de l'économie politique, c'est 
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avec le livre de M. Rossi seulement que je suis parvenu à 
coordonner dans mon esprit et d'une manière satisfai- 
sante les acquisitions que j'avais faites en étudiant les 
écrits des maîtres de la science. » 

C'est un éloge considérable et mérité. Rossi transmit 
donc intact et amendé à M. Michel Chevalier le dépôt 
des vérités économiques que ce maître devait défendre 
avec tant de dignité jusqu'au jour où les doctrines déma- 
gogiques, un instant triomphantes, vinrent supprimer la 
chaire d'économie politique du Collège de France, qui 
reçut de ce fait un lustre nouveau (décret du 7 avril 1848). 



Depuis longtemps, Rossi avait été préoccupé des graves 
problèmes du droit criminel. Dans les Annales de législa- 
tion et (le jurisprudence y qu'il fonda à Genève en 1820 avec 
Sismondi, Bellot, Etienne Dumont, et dont il fut le prin- 
cipal rédacteur, nous trouvons une nuigistrale étude de 
lui sur V Exécution des jugements pronona'S par les tribunaux 
étrangers. Chose vraiment curieuse, ce travail est inspiré 
par une loi libérale du gouvernement pontifical en cette 
matière, et le futur ministre de Pie IX est heureux d'exal- 
ter l'administration romaine qui donne au monde civi- 
lisé un noble exemple d'assurance mutuelle contre le 
crime. 

« C'est un fait digne d'être remarqué, écrit-il en terminant 
son étude, que. Tannée 1820, à Rome, au nom et par ordre du 
Saint-Père, persuadé que cela est de Tinlérôt commun de tous 
les gouvernements, il a été publié un décret en vertu duquel 



— 89 — 

uiu* sentence rendue à Genève, par des juges protestants, contre 
un sujet de Sa Sainteté, sera immédiatement, sans nouvel exa- 
men, mise à exiVution dans les Étals de rÉglist\ La relijçion et 
la tïonne politique, les intérêts spirituels et une sage adminis- 
tration civile, la garde de ses ouailles et le bien de son peuple 
ne sont donc pas des choses incompatibles. On peut donc se 
cY)nformer aux lumières et aux besoins de son siècle et donner 
au n^gne de César, aux choses de ce monde, Tappui solide de 
Topinion publique sans porter atteinte pour cela à l'édifice n^li* 
gieux. » 

Ces publications détachées n'étaient pour Rossi que des 
études préparatoires aux deux grandes œuvres de légis- 
lation criminelle qu'il comptait édifier plus tard, savoir: 
un Traité du droit pénal et un Traité d'Instmctioti crimi^ 
nelU, Le premier de ces deux travaux fut seul exécuté 
par le savant professeur. Les événements de 1830 vinrent 
Fentraîner dans la politique au moment où il se disposait 
à entreprendre le second. 

Un principe depuis bien longtemps discuti' domine 
toutes les questions de législation criminelle: nous vou- 
lons parler du fondement du droit de punir. C'est aussi 
ce principe dont les conclusions sagement éclectiques, 
expliquées par Rossi, inspirèrent et tVlairérent tous les 
chapitres du droit pénal. 

Les théories émises sur le droit de punir sont nom- 
breuses et variées; nous n'avons pas la pi'élention de les 
exposer ici , même sommairement. Nous dirons seule- 
ment qu'elles peuvent tout«*s se ranger en deux grandes 
classas, l'une mystique et l'autre |K)lilique. Les théories 
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de l'École mystique prennent leur fondement dans la loi 
morale, considèrent la législation positive comme une 
émanation partielle de cette loi divine qu'elle a pour mis- 
sion unique de sanctionner. « Omnis pœna si justa est 
peccati pastw, est », dit saint Augustin. Kant dans s«^ 
Priticipes métaphysiques du droit, de Maistre, dans ses Soi- 
rées de Saint-Pétersbourg, etc., considèrent aussi, avec des 
divergences plus ou moins grandes, la loi pénale « comme 
un droit mystique directement émané du ciel ou une 
délégation de la divinité », ainsi que dit excellemment 
M. Ad. Franck dans sa Philosophie du droit pénal. 

Les théories de TÉcole politique renferment au con- 
traire la loi positive dans un cercle exclusivement hu- 
main, ne lui assignent pour base et pour but que la 
conservation des intérêts sociaux et la prévention des 
délits. On châtie les coupables, disait Sénèque, c ut su^ 
Uatis nudis securivres cœteri vitrant ». « Tout malfaiteur, 
écrivait J.-J. Rousseau, attaquant le droit social devient 
par ses forfaits reliclle et traître à la patrie, il cesse d'en 
être membre en violant ses lois et même il lui fait la 
guerre. Alors la conservation de l'État est incompatible 
avec la sienne , il faut qu'un des deux périsse, et quand 
on fait mourir le coupable, c'est moins comme citoyen 
que comme criminel ». 

Ce fut dans les premières années de la Restauration 
seulement que la France commença à prendre part à celle 
grande controverse entre l'École mystique et l'École poli- 
tique. On sait avec quelle vivacité se réveilla à cette épo- 
que l'esprit de recherche. Cousin, Guizol, Charles Lucas, 
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de Broglie, attaquèrent résolument, avant Rossi, Tétude 
du ^n\e problème social du droit de punir, et, fidèles à 
IVsprit de composition , de transaction qui régnait en ces 
années pacifiques, s'efibrcèrent, chacun avec une grande» 
ingéniosiU*, de concilier les systèmes adverseîj, le droit 
|K)sitif absolu et l'idée théocratique pure. 

Rossi devait , à notre avis, atteindre mieux que tout 
autre a* but ditlicile. Sous la plume de l'auteur italien, 
les compromis jusque-là proposés prirent une forme plus 
S4*ientifique, plus vigoureuse et devinrent, en un mot, ci) 
que Ton nomme encoi*e dans les écoles la théorie Bossi, 

Dans cette théorie, comme nous l'avons dit plus haut, 
sont heureusement conciliés le principe spiritualiste de 
la justice morale et le principe matérialiste de l'utilité. 
Voici comment est résolue cette tAche délicate : 

L'homme est un être moral, il a des devoirs à rem- 
plir, il a des facultés que suppose la notion du devoir, il 
a la raison et la lib<»rté. Donc il esl resj>onsabIe de ses 
actions, il en a le mérite quand elles sont bonnes, il en 
a la honte quand elles sont mauvaist»s. 

« f/homnie iiVst pas seulement un ètn* moral, il est aus.si 
un éln» MKMal. I/homme est s<K*iîil, dit Rossi, comme il t»si Iit)re, 
inli'Iligent, sensitif; le considérer, abstraction faite de la socia- 
bilité. c\*sl complètement dénaturer Tobjel qu'on veut examiner; 
v\^{ nous parler de la nature d<'> |K)issons conmie vivant hors 
de IVau... 

» Or, un des princi|)es fondamentaux, une des lois les plus 
abx)lues de l'ordre moral comme de Tordre social, c'e^t que le 
bien doit être n»tribué par le bien, le mal par le mal, e'est-â- 
diro que le bien doit être rtH'ouqiensé et le mal doit être puni : 
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l'application de ce principe faite à rhomme, être moral et social 
tout ensemble, devra donc être considéi-ée sous un double point 
de vue : au point de vue de Tordre moral tout seul et de la 
justice absolue, au point de vue de Tordre social ou de la justice 
relative. Le droit de punir devient ainsi une prérogative néoi^s- 
saire à tout gouvernement dont la justice absolue est le principe 
et Tutilité sociale la mesure. » 

Telle est l'ingénieuse combinaison de la théorie mys- 
tique et de la théorie matérialiste proposée par Ro.ssi,qui, 
après l'avoir formulée, pose du reste des conclusions 
empreintes d'un ardent spiritualisme. « Le bien-cHre, Tutilité 
résultent de la justice; ils n'en sont ni la justification, ni 
la cause première... Émanation de Tordre moral, c'est à 
Tordre moral qu'elle tend, c'est pour leur rappeler les 
principes de Tordre moral qu'elle se manifeste aux hom- 
mes et pour leur fournir les moyens de s'élever eux- 
mêmes à la source céleste dont elle émane. » 

Des hauteurs où il a ainsi placé la science du droit 
I>énal, Rossi descend avec sûreté à ses applications diver- 
ses. Il se montre dans le détail aussi pénétrant qu'il s'est 
montré élevé dans le principe. Nous ne le suivrons [kis 
avec Huguet, Franck, Odilon Barrot ou Faustin Hélie 
dans ses belles analyses de la tentative, de la complicité, 
des causes d'ignorance et d'excuse, etc. Nous dirons seu- 
lement que, de l'avis de tous les publicistes compétents, 
ce Traité du droit pénal est le plus beau fleuron de la 
couronne scientifique de Rossi et qu'il unit pour toujours 
son nom à celui de BeccariaS son illustre compatriote. 

1. Voir la note ?iir Beocaria, livre premier, pa.Le IG. 
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Une des dernières fois que la parole de Rossi retentit 
en France, ce fut à l'École de droit à l'occasion de la 
distribution des prix, le jeudi 8 août i844. Jamais le 
grand orateur ne s'éleva plus haut, et dans les courts 
piissiij;t»s que nous avons recueillis se trouve résumée toute 
la doctrine de ce vaillant esprit, « l'alliance de la science 
et de la liberté. » C'était en même temps les adieux qu'il 
faisait à cette jçénéreuse jeuncvsse, qui après l'avoir 
accueilli avec méfiance, avait fini par l'apprécier, 
comme il le méritait. Au moment en eifet où le 
Doyen de l'École de droit prononçait ce discours, le 
roi Loui&-Philip[)e et M. Guizot avaient décidé sa mission 
à Rome. Il partit pour l'Italie dans le courant de Tau- 
tonme 1844, mais ses lettres de créance ne lui furent 
remidcs qu'au commencement de l'année 18ï*i. 

o Messieurs les élèves' de nos écoles ne sont plu** des 

adolescents. A leur âge, c est désormais une vérité comprise que 
io travail c'est la vie ; non seulement la vie matérielle, mais 
cette noble vie qui nous distingue si profondément de la ma- 
tière, la vie de rintelligence. Un sait à leur dgc, que tous le> 
jours enlevés au travail, à l'action K'iléchie, à la pensée, sont 
('ulevès à Texistence et que rtionuue (|ui laisM' engourdir dans 
l'oisiveté les facultés de son ûme ne. vit point: il végète. IManle 
>t4*'rilc sans |KU'funis et sans fruits, elle ap))auvrit le miI de la 
liatric quVIle aurait dû enrichir 

* La science e>t nécessaire au |)ays libre. 

1. hÏHiNmn |u*i)noiHv le jeudi 8 août lSi4 à la (iistribiition <lcs prix dr 

ri-Uido «Ir Droit, jMir M. Hos'*i, l*air de Fraïuv, niembiv du (à>dmmI rt»\al ilt» 

ritiNlrUflion piiblii|uc. inrmbn' ib* riii^tilnl, |)o\rn d«« la Faculté *\r dnut d« 
l'an*. 
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» La liberté sans mesure et sans frein n'est que désordn*. 
Est-il un frein plus légitime et plus honorable que celui de la 
science, de la science qui montre à la fois dans Tordri* de> 
idées, ce qui est juste et beau et dans Tordre des faits ce qui est 
possible ? Heureuse et noble alliance, que celle du savoir et de 
la liberté ! La liberté se fortifie, se contient se consolide par la 
science. La science s'anime, se vivifie sous les inspirations de 
la liberté ! La liberté sans la science est un aveugle qui tâtonne 
et s'égare. Hélas ! qu'est la science sans la liberté ? 

>) Oh ! mes Jeunes amis, remerciez tous les jours la Providence 
de vous avoir fait naître dans un pays de liberté et de vous 
avoir ainsi épargné un grand supplice : celui de la |)ensée qui 
ne peut ni se réaliser, ni se faire jour . . 



» Qu'elle n'oublie jamais, cette jeunesse française, que la 
forte et virile éducation fait seule les générations puissantes et 
glorieuses comme les labours réitérés et profonds préparent les 
plus riches moissons. Le travail, un travail opiniâtre, n'est pas 
seulement l'accomplissement d'un devoir, il est l'instrument 
légitime d'une haute ambition, de l'ambition des grandes cho- 
ses, de cette noble passion que vous, mes jeunes amis, j'en 
suis certain, vous ne confondrez jamais avec un vif penchant, 
avec l'orgueil des petites choses, car vous penserez toujours à 
votre dignité d'homme, à l'honneur de votre pays, b 



Le droit constitutionnel a été profesvsé par Rossi, à la 
Faculté de droit de Paris, durant dix années : du mois 
de novembre 1835 au mois de mars i84o, époque à la- 
quelle le grand Italien quitta TÉrole pour aller à Rome 
remplir les fonctions d'anibasscideur. 

En 1846, le nouvel ambassadeur étant venu passer 
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quelques jours à Paris, la Société des Éc'onomistes lui 
offrit, le 28 novembre, un banquet. 

M. Dunoyer, un des présidents, porta la sauté de Rossi 
en ces termes : 

« Je suis sur d'entrer dans vos sentiments en vous 
proposant de ne jkis laisser repartir notre collègue sans lui 
exprimer les regrets que son éloignement vous inspire. 

» S'il faut vous féliciter «l'avoir auprès du chef éminent 
et éclairé de la Chrétienté Cîitholique un aussi habile 
interprèle des l)esoins religieux de noire pays, il est cer- 
tainement regrettable, d'un autre côté, que nous soyons 
privés du concours de l'économiste distingué qui prenait 
naguère à nos travaux une part si utile et si glorieuse. 

» Au moins si M. Rossi, dans s<i nouvelle |K)sition ne 
|ieut plus nous aider de sa plume ni de ^a parole, es- 
[lérons que s(»,s vceux seront pour nous et j)our le 
triomphe d'une caust^ qui a toujours été la sienne. Diplo- 
mate au service d'un gouvei*nement dont l'un des prin- 
ci|H^ les plus sains et les mieux établis de politique 
extérieure est de travailler à affermir de plus en plus le 
règne de la |Kii\, il n'a pu [miser dans les hautes 
fonctions qu'il exerc(î (jue des motifs nouveaux d'aimer 
et de déMiiM' cette universiîl le lilnTh' des échanges qui, en 
mêlant sans confondre les nationalités, les intérèU de 
U»us les [KHipIcs, en ci'oisiint et en enlrelarant ces intéréls 
de mille faron^, en les uniss;mt dans un inmien»^ el 
inextricable rés4»au, i*st d(*>tinée à devenir un des gagesi 
de la pc'dx la plus forte et la plus désirable. 

» A la santé donc du comte Ro.sm !.. 
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Le diplomate économiste répondit à son lour : 

« Messieui*s, je ne lix>uve pas de termes suffisants pour vous 
exprimer la profonde gratitude dont m'ont pénétré les marques 
de sympathie et de bienveillance que vous me prodiguez et 
Taccueil si amical que reçoit au milieu de vous votre ancien 
collègue 

1» J'ai remarqué avec satisfaction que vous mettez un soin 
tout particulier à retenir la question de la liberté commerciale 
dans ses vraies limites. Elle est une question de science et de 
richesse nationale, rien de plus, rien de moins. En ne rassocianl 
point à des questions d'une tout autre nature vous restez sage- 
ment, Messieurs, sur un terrain où les hommes éclairés de 
toutes les opinions peuvent se rallier à vos doctrines et st^conder 
vos efforts jwur la prospérité nationale " . . . » 

Malgré les hautes fonctions qui le tenaient éloigné de 
France, Rossi* ne cessa jamais de s'intéresser aux gravie 
questions d'économie jiolitique et de science sociale [X)ur 
lesquelles il avait une prédilection particulière. 



1. Pellegrino Uossi avait été élu en 1S:)6 membre de l'Institut (Académie 
des Sciences moi"ales et politiques» j, à Tunaniniité moins une voix, en rem- 
lilaoenienl de Sièges (1748-1836'. 
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ROME 

1815-1846 



A son avènement au trône, en 1830, le roi Louis-Phi- 
lippe avait solennellement promis la liberté (renseigne- 
ment. Cette promesse était même insénn» dans la Charte. 
« La liberté de renseignement, dit M. (juizot, est Téta- 
bli:>sement libre et la libre concurrence des Écoles, des 
maîtres et des méthodes. Elle exclut tout monopole et 
tout privilège, avoué ou déguisé. Si des garanties préa- 
lables sont exigétîs des hommes qui se vouent à l'ensei- 
gnement, ainsi que cela se pratique [)our ceux qui si» 
vouent au barreau ou à la médecine, elles doivent être 
les mêmes pour tous*. » 



1. M. Jules Simoa disait à Bni\ell<'s, on 1858, dans iino de so;$ (*l0(|iient«*!i 
leçons : « Le droit de penser^ le droit de prier, le droit dViLv^ifrnrr nm^ti tuent 
toute la litiertê de con^science. Si jy ajoute cMicore le droit de jouir, niaiffn'' sa 
erojance des droits de riiomme et du ntojen, je ne le fais |>as sans nui^ir |M)itr 
mon siècle. Mais vous sa^ex que j*y i^uis (^ontraint. Vous sa\ex qu*à l'heure où 
je TOUS parle, \\ c»i des |)euple^ où une croyance honnt-U\ d ailirur«, «tiiitvre et 

7 
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L'ap))lication de ces principes était difficile et délicate, 
et les règlements sujets à de nombreuses controverses et 
discussions. En 18^33, par la loi du 28 juin, la liberté 
d'enseignement fut fondée pour l'instruction primaire. 
En 4836, M. Guizot, et en 1844 et 1844, M. Villemain, 
proposèrent en vain pour l'instruction secondaire des 
projets plus ou moins compliqués qui ne purent résoudre 
pleinement la question. 

. Ces droits de l'État, droits de surveillance sur les éta- 
blissements et les maîtres voués à l'enseignement, ne 
sont pas discutables, sans doute ; mais ces droits d'ins- 
pection, dans l'intérêt de l'ordre et de la moralité, étaient 
difficiles à limiter et surtout à exercer. 

Deux idées dominaient ces graves questions, et elles 
furent nettement exprimées par M. Guizot le 31 janvier 
1845. M. Guizot, alors ministre des Affaires étrangères et 
premier ministre, apportait, quoique appartenant à la iv- 
ligion protestante, une rare impartialité dans ces discus- 
sions si délicates, et jamais son admirable talent de logi- 
cien et d'orateur ne s'éleva plus haut. 

« En matière d'instruction publique, disait-il à la 
Chaml)re, tous les droits n'appartiennent pas à l'État. Il 
y en a qui sont, je ne veux pas dire supérieurs, mais 
antérieurs aux siens, et qui coexistent avec les siens. Ce 
sont d'abord les droits de la famille. Les enfants appar- 

ro>[KH'luciise pour les lois du pays constitue une incapacité légale. En vérité, oa 
a peine à le tonipnendiK?. Il faut faire effort pour se plier à cette pensée. » 

En 1858, l'allusion de 31. Jules Simon ne s'appliquait pas à la France. Mais 
aujouixi'liui, malheureusement, ces mêmes paroles trouveraient sous le gou- 
vernement ivpublicain une appli<'ation fla^Tante. 
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tiennent à la famille avant «l'appartenir à l'État. L'État a 
le droit de distribuer lenseif^nement, de le diriger dans 
>t^ propres t»lal>Iissenienls et de le surveiller partout; il 
n'a pas le droit de rira[)oser arbitrairement aux familles 
sans leur consentement et peut-(Hre contre leur vœu. Le 
régime de TUniversilé im[)ériale iradmetlait pas ce droit 
primitif et inviolable des familles, il n'atlmettait pas non 
plus, du moins à un degré suflisant, un autre ordre de 
droits, les droits des croyances religieuses. Napoléon a 
très bien compris la grandeur et la puissance de la reli- 
gion; il n*a pas également bien compris sa dignité et sa 
lil)erté. Il a souvent méconnu le droit qu'ont les hommes 
chargés du dépôt des croyances religieuses de les main- 
tenir et de les transmettre, de génération en génération, 
|iar l'éducation et TenseignenuMit. Ce n'est pas là un pri- 
vilège de la religion catlioliiiue; c(» droit s'applique à 
toutes les ci'oyancts et à toutes lis sociétés religieuses : 
catholiques ou protestiinls, chrétiens «m non chrétiens, 
c'est le droit des parents de (ain»éleverleui*s enfants dans 
leur foi, par le^ ministres de leur foi . Na|»oléon, dans l'oiya- 
ni?<ition de ITiiiversité, ne tint pas compte du droit des 
familles, ni du «Iroit d«»s croyances religieu>es. Le prin- 
ci|K» de la liberté d'enseignement, M»ule garantie eificace 
de ces droits, était étranger au régime nnivei>ilaire. • 

Profondément rt»ligieux et n^speclutnix des croyances i»t 
des cultes, M. (i uizot, que les calhoiicpies pourraient pres- 
que revendi(|uer, conqirenait l'inqiortanci» de l'éducation 
religieuse, et nt)us trouvons dans si*8 Ménn)ires le pas- 
sage suivant : 
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« La religion chrétienne est évidemment en butte à 
une nouvelle crise de guerre, guerre philosophique, guerre 
historique, guerre politique, toutes poursuivies au milieu 
d'un public plein à la fois d'indifférence et de curiosité. 
L'attaque est libre autant qu'ardente. La défense doit 
être libre aussi: qui s'étonnera qu'elle soit prévoyante? 
Qui blâmera les chrétiens , catholiques ou protestants, 
de leurs efforts pour mettre les générations naissantes 
à l'abri des coups dirigés contre la foi chrétienne? Elles 
rencontreront , elles ressentiront assez tôt ces coups 
dans le monde et dans la vie; qu'elles soient du moins 
un peu armées d'avance [K)ur leur résister; qu'elles 
aient reçu ces impressions puissantes, ces traductions 
faciles, «îes notions intimes que les troubles mêmes de 
l'esprit n'effacent pas du fond de l'âme et qui prépa- 
rent les retours quand elles n'ont pas empêché les en- 
traînements. Rien donc de plus naturel ni de plus légi- 
time que l'ardeur de l'Église et de ses fidèles pour la 
liberté d'enseignement; c'était leur devoir de la récla- 
mer, aussi bien que leur dmit de l'obtenir. » 

Malheureusement la lutte entre l'Université et l'Église 
ne tarda pas à s'accentuer, et les passions des hommes en 
changèrent bieiit^M le caractère. Les libres penseurs crurent 
y voir un antagonisme entre l'État et l'Église, et bientôt 
rOrdre des Jésuites, ces admirables instituteui*sde la jeu- 
nesse, devant lesquels tous les grands et généreux esprits 
s'inclinaient, furent dénoncés et devinrent le bouc émis- 
saire de l'opposition. 

M. Guizol, dans ses Mémoires, laisse échapjier un aveu 
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intéressant sur l'excitation des esprits, sur ces polémiques 
ardentes qui des journaux passèrent bientôt dans le Par- 
lement. 

« Dans les Chambres comme dans le public, écrit-il, 
ft [Mirmi les amis du cabinet comme dans l'opposition, 
K*s esprits n'étaient pas si calmes ni si équitables; ils 
étaient plus inquiets que moi de la puissance des Jésuites*, 
pl moins confiants dans celle de la société et de la liberté. 

1. La Société ou Compagnie de JésuSy fondée en 1534 par Ignace <lo Loyola, 
fût appronvéc le 27 septembre 1540 par le Pape Paul ilL De Paris, où il avait 
prù naisKance, le nouvel Institut transporta son centre d'action à Rome où il se 
prtipaicea avec tant de rapidité qu*cn 1550, à la mort do son fondateur, il avait 
dt*ja douxe provinces en Europe, sans compter celles établies en Afrique, aui 
^nodcv Inde» et dans le Nouveau-Monde. 

La puissante urbanisation des Jésuites les fit triompher des ré>istances qu'ils 
t^l»r»uvérent surtout en France, où, admis seulement en 15(îl, malgré l'Université 
«•I le Parlement de Paris, ils furent frapjH's d'un an-ét de bannissement, en 1594, 
afjrh Patientât de Barrière sur Henri IV. Rap|ielés en 1603, ils reprirent bientôt 
une immense influence. A la fin du XVII' sitVle, qui fut son épo<iue la plus pros- 
\^tT, la Compafniie entière |M)>s(''dail vingt-quatre ^lai^on^ de profés, cent quativ- 
vinirtsrotlèires, cent quatre-vingt-<li\ si'minaires, cent soi\ant4' iV'sidcnces et autant 
«le miftionâ avec un personnel de vingt et un uiille membres renfermant l(*s 
hommes les plus éminents par l'iotelligence, le savoir et te Eèle. De là, les jalon- 
^M^ et le» haines violentes contre cet onlit», dont le génie actif. persi'*vérant et 
ambitieui, alarmait assez justement leurs adversain^s. La pn>t<vtion de Louis \IV 
M>utiDt l'Ordre ctmtre so^ ennemis et en |>articulicr contre les JanV-^ni^tes que la 
bulle umigeniluM condamna une derniétv fois en 1713. Bientôt une n'-adion 
pr*^ue générale, dirigi'-e par lej* philosophe*^ et W JanstMii^to, l'rlata contre 1<^ 
Jt^uttfs. Bannis deu\ foi< d'Angletern^ en 1581 et en 1001, ils le fumut également 
•!«♦ RuHMi» on 1719. du Portugal en 17.V.). ilt» la France, par Louis XV, en 170i, et 
«il- r£«pagne en 1707. 

L'Ordre fut tout à fait alM)li en 1773, jMir le Pafie Clément XIV, dan> Ti-spoir 
•b'nrmire la paii à l'ÉirliH*. A>ant dVn venir là, on a\ait cv<i\é tir déit'niiin«M* le 
\ww Rien, alors gtMiéral de l'onlre, à en m(Mlitii>r h^s nialut**. (hiroiinaU sa fi*rnie 
rrponv : Sint ut sunip aut non sint. IN continuénMit ci>|MMi<liiiit à c\i**1(T en 
Pnrwo et en Pologne. Rétablie jwr le PajM» Pie Ml, en ISOl |M>ur la Ruv»n% en 
1)<04 pour le royaume de Naple^et en 1H|4 |>our t<»iii W momie catholique, la 
><»ciétéde Jé»ii8 repamt patiout «)û elle avait été bannie. En Kraniv, leniini*>lére 
Martignac fit fermer leurs maisons en l^i8. IV^pui^, l(*s Jf^uilt^ ont c«»nlinur à 
%ivTe en France, iHin4y former une <*ongn'-gation lét:iil«Miient nH-onnne. 
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On énumérait les Maisons que les Jésuites possédaient 
déjà en France, les Oratoires qu'ils desservaient, les pro- 
priétés qu'ils acquéraient, les enfants et les jeunes gens 
qu'ils élevaient, les croyants qui se groupaient autour 
d'eux. On réclamait contre eux l'exécution des lois dont, 
sous l'ancien régime, sous l'Empire et même sous la 
Restauration, les congr^tions religieuses non autorist'ts 
avaient été l'objet. Ces lois étaient incontestablement en 
vigueur, et on peut, sans témérité, affirmer que, si la 
question avait été portée devant eux, les tribunaux 
n'auraient pas hésité à les appliquer. Je ne croj'ais de 
telles poursuites ni nécessaires, ni opportunes, ni efti- 
caces. Les luttes du pouvoir civil contre le^s influents 
religieuses prennent aisément rappaiTnce et aboutiss«Mit 
souvent à la réalité de la persi^cution. L'histoire de nos 
anciens Parlements en offre de frappants exemples. Nous 
aurions surtout couru ce risque si nous avions engagé une 
lutte s(^mblable précisément à propos d'une question de 
liberté, de cette liberté d'enseignement promise par la 
Charte et n»clamée, non pas seulement par une congré- 
gation religieuse, mais pour l'Église elle même. C'était, 
pour l'État comme pour l'Église, le malheur de la si- 
tuation que les Jésuites fussent, dans cette occasion, 
l'avant-ganle, et, dans une certaine mesure, les repiv- 
sentants de l'Église catholique tout entière. Les poursuitis 
et les condamnations qui les auraient frappés auraient 
gravement envenimé une querelle bien plus grande que 
la leur propre, et une }>artie considérable du clergé 
français en aurait ress(»nti une vive irritation. Bien 
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souvent d'ailleurs et dans bien des États, on a pour- 
suivi et condamné les Jésuites sans les détruire; ils se 
sont toujours relevés; leur existence a eu des racines plus 
profondes que les coups qu'on leur a portés ; et ce n'est 
|>as aux lois et aux arrêts, c'est h l'état général de la 
société et des esj)rits qu'il appartient de combattre et de 
rinJuire dans de justes limites leur action. J(» proposai au 
Roi et au Conseil, non pas d'abandonner les lois en 
vigueur contre les congrégations religieuses non autoris('»es, 
mais d'en ajourner l'emploi, et de iK)rter la question de 
la dissolution en France de la Société de Jésus, devant 
son chef suprême et incontesté, le Pape lui-même. Le 
pouvoir (*ivil français ne renonçait i>oint ainsi aux armes 
légales dont il éUiit |)ourvu; mais, dans l'intérêt de la 
|>aix religit»us<» comme d(» la liberté et de l'influence reli- 
gieuse en Frana*, il invitait le pouvoir spirituel de 
rï!glis(; h le dispenser de s'en servir. Le Roi (»t le 
(Conseil adoptèrent ma projjosition. » 

On ne saurait nier que le moyen pro|)OS4»par le premier 
ministn; du roi Louis-Philippe ne fût des plus corrects, 
des plus habiles. De la part de M. Guizot, il y eut là une 
conception d'une singulière profondeur (pie n'eût pas 
di'*savouée un politique italien. Aussi, i>our exécuter 
ce plan, fit-il choix d'un Italien. 

Voici en quels termi»s M. Guizot juge l'homme désigné 
|K)ur remplir auprès du Pape Grégoire XVIcelte mission* 
qui exigeait de la part de c(*lui qui d(*vait la remplir 
tant de délicatesse, de tact et de dextérité. Le |K)rtnul 
<M miigistral : 
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€ L'ambassadeur que nous avions alors auprès du 
Pape Grégoire XVI, dit M. Guizol, le comte Septime de 
Latour-Mauboui^, était un homme parfaitement hono- 
rable, mais malade, inactif, et qui avait à Rome plus de 
considération que d'influence. 11 nous fallait là un homme 
nouveau, bien connu pourtant du public européen, et 
dont le nom seul fût un éclatant symptôme du caractère 
et de l'importance de sa mission. Je donnai à M. deLatour- 
Maubourg le congé qu'il demandait à raison de sa santé, 
et le Roi, sur ma proposition, nomma M. Rossi son 
envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire à Rome 
par intérim. Ce qu'un tel choix avait d'un peu étrange 
était, à mes yeux, son premier avantage. » 

« Ralieii hautement libéral, réfugié hors d'Italie à cause 
de s**s opinions libérales, l'envoi de M. Rossi ne pouvait 
manquer de frapper, je dirai plus, d'inquiéter la Cour 
de Rome; mais il y a des inquiétudes salutaires, et je 
savais M. Rossi très propre à calmer celles qu'il devait 
inspirer, en même temps qu'à en profiter pour le 
succès de sa mission. Ses convictions libérales étaient 
profondes, mais laides et étrangères à tout esprit, de 
système ou de parti. Il avait la pensée très libre, 
quoique non flottante, et nul ne savait mieux que lui 
voir les choses et les personnes telles qu'elles étaient 
réellement, et contenir son action de chaque jour dans 
les limites du possible, sans cesser de poursuivre cons- 
tamment son dessein. Hardi avec mesure, aussi patient 
que persévérant, et insinuant sans complaisance, il avait 
l'art de ménager et de plaire tout en donnant, à ceux 
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avec qui il traitait, l'idée qu'il finirait par réussir dans 
ses entreprises et par obtenir ce qu'on lui contestait. 
Dans la vie politique et diplomatique, il était de ceux 
qui n'emportent pas d'assaut et par un coup de force 
les places qu'ils assiègent, mais qui les cernent et les 
pressent si bien qu'ils les amènent à se rendre sans 
trop de colère et comme par une nécessité acceptée. » 

M. Rossi partit |K)ur Rome vers la fin de l'année 1844 
et, avant de s'y établir oflîciellement , visita plusieurs 
|)arties de l'IUilie, où il avait à cœur de s'entretenir avec 
d'anciens amis. 

Le 2 mars i84o, il nrevait du ministre des Affaires 
Étrangères des instructions très nettes sur le but de sa 
mission. Il était, en l'absenci» de M. de Latour-Maulx)uiy, 
chargé de géirr rand)assade en sa qualité d'envoyé ex- 
traordinaire et ministre plénipotentiaire. 

Le 11 avril, le nouvel envoyé français présenti s(\s 
lettres de créance» au Souverain Pontife Grégoire XVI qui 
avait alors quatre-vingt-deux ans*. Le vieillard l'accueillit 

I8>i6. Moine camaldulo, il fut <lt'*M^'iié par m'jj vertus auM^'n-s, sf^s talents UVni- 
dit, do thé«)ioKien, et appei>'* au canlinalat. ol nonuiié \m*ÏH de la Hnifia- 
Kande par I>4m XII en 1bi6. Il surmie à Pie Vlll en !8.'U. Son iMintificnt fut 
tmublô par des ins^univtions n'Volutionii.nnN m 1831, 18^3, IHU et 18^5. O 
Ait à la première do tvs rou'tpii-atinns qu»* priii'iit une prt a<ii\e N'> <ieu\ liK 
de Louis Bonaparte, dont le plu» jeune (><t doenu Na|H>i4'Ntii 111. L*inter\enlinn 
de PAutrielie û cotte o(*en<4ion amena de la part du g(Hn«*rneni<MU fmnrai^ Wh-- 
fupation dWno^ne (18^{i-:tS-. 

Au eours de M>n iMmtitiral, le Pa|H^ iirf^oiiv nmdanina dan*» M»n enr^Hique 
du 15 août iKti, la diM'trine de Lanunenais >ur la M'paratutn tulaji* de rbf:l>'<4' et 
de l'Ktat et sur ses «Vrits n'«vtilutionnain*<. î>» rzar Ni«*«»las I riant venu n Home 
rn 1H36, le Pafie plaida nt»blement aupnV de lui la rans' de la Polo^Mie l'atho- 
liqiu*. Il <lonna des eneouniKenient< aux arb« et au\ tni\au\ publie^, e( til noiani> 
mont Cnin» à Tivoli une ^'^ulansllion du nuii'^ de l'Anio. 
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avec une douce bonté et ne divssimula point le plaisir 
qu'il avait de s'entretenir en italien avec l'ambassadeur 
de France. Pendant deux mois Rossi se tint dans une 
attitude d'observation inactive, uniciuement appliqué à 
bien connaitre les hommes et les faits. 

Le 27 avril il rendaitcompteconfidenliellementà M.Guizot 
de ses obser>'ations, dos motifs de son immobilité apparente 
et des résultats qu'il en attendait. Deux jiersonnages alors 
occupaient exclusivement la confiance du Pape: le cardinal 
Lambruschini, secrétaire d'État, et Mj^r Tosti, trésorier. 

« r^s choses sont toujours dans un état déplorable , disait 
Rossi, et il n'y a point en ce moment d amélioration à espérer. 
Rien loin de songer à séculariser radminislration cinle, le Pape 
ne veut employer aussi parmi les prélats que ceux qui se sont 
faits prêtres. A cela s'ajoute l'ajjsence de tout apprentissage, et 
de toute carrière régulière. Un prélat est apte atout... Quant aux 
finances, c'est une plaie dont personne ne se dissimule la gra- 
vité. On marche aujourd'hui à Taide d'un expédient : le gou- 
vernement a acheté l'apanage que le prince Eugène avait dans 
la Marche. Il Ta immédiatement revendu à une Compagnie eu- 
ropéenne de princes romains et d'hommes d'affaires. Les ache- 
teurs verseront le prix dans le Trésor pontifical en plusieurs 
payements longtemps avant l'époque où le gouvernement pon- 
tifical devra payer la Bavière. C'est là l'expt'dient. En définitif, 
c'est un emprunt fort cher. 

» Cette situation se com[)lique des Jésuites. Ils sont mêlés 
ici atout; ils ont des aboutissants dans tous l(*s camps; ils 
sont, pour tous, un sujet de craintes ou d'espt'ranceé. Les obser- 
vateurs superficiels peuvent facilement s'y tromper, parce que la 
Société de Jésus prèsiMite trois classes d'hommes bien distinctes. 
Elle a des hommes purement ocnipès de lettres ou de sciences, 
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qui devinent peut-être les menéi^s de leur Compagnie, mais qui 
y sont étrangers et peuvent de bonne foi aflirnuT qu'ils nVn 
savent rien. La seconde class(» se compose (riiomnies pieux et 
quelque peu ci'édules, sincèrement convaincus de la parfaite 
innocence et abnégation de leur Ordre, et qui ne voient dans 
les attaques amtre les Jésuites que d'affreuses ealonmies. Fa*s 
premiei^ attirent les gens d'esprit, les seconds les Ames pieuses. 
Sous ces deux cx)uches se cache le jésuitisme proprement dit, 
plus que jamais actif, ardent, voulknt ce que les Jésuites ont 
toujours voulu, la contre-révolution et la tlié(XTatie, et con- 
vaincus que dans peu d'années, ils seront les maîtres. In de 
leurs ]>artisans, et des plus habiles, me disait hier a moi-même : 
« Vous verrez. Monsieur, que dans quati*e ou cinq ans il sera 
» ét<abli, en France, que rinstructi(m de» la jeunesse ne jx^ul appar- 
» tenir (ju'au clergé, o II me disait cela sans provocation aucune» 
de ma part, uniquement par lexulMTana^ de leurs sentiment^ 
dans c<» moment. Ils croient que de< millions s(»raienl prtMs à 
faire |K)ur eux, en EurojM?, ce qu'ont fait les Lucernois en 
Suisse». C'est là un nWe. 11 est vrai, au contmre, que Topinion 
générale s'élève tous les jours plus redoutable (*ontn» eux, même 
en Italie; mais il est également certain (pie leurs moyens soni 
considérables ; ils disposent de millions, et leurs fonds augmen- 
tent sans ces>e; leurs alTdiés s(mt nombn^ux dans les hautes 
clas^ii's ; en Italie ils les ont trouvés particulièrement à Rome, 
à Mulèneel A Milan. A Milan, on tient des sommes énonm^s à 
leur dis|H)sition, pour le moment où ils pourront s'y établir et 
s'en stTvir. Je sais dans qui»IIes mains telles sr trouvant. Ici. ï\< 
«ont maîtres absolus «l'une jwirtie de la haute nobles<«» qui l»*ur 
a donné ses enfants. 

» (le <|ui est im|M>rtant jxmr non**, c't»sl qu'il c^t certain ri 
rn quelque sorte notoire que leurs l'ITorls <«» dirigent en ce uhw 
ment, d'une manièn» toute particulière, vtT»* drux point*^: 
la Frann* t»t l<» futur conclav«'. Au lon<l , e*'*» d«Mix points m» 
confondent, car e'rni >urtout rn vuo* de la Franco qu'ils von- 
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draient un Pape qui leur fût plus inféodé que le Pape actuel.^ 
» Je suis convaincu que le Saint-Père ne se doute pas de 
toutes leurs menées et de tous leurs projets. Je vais plus loin ; 
je crois qu*il en est de même de leur propre général, le Père 
Roothan. Je ne le connais pas; mais d'après tout ce qu'on 
m'en dit, il est comme le doge de Venise dans les derniers 
siècles; le pouvoir et les grands secrets n'étaient pas à lui: ils 
n'appartenaient qu'au &>nseil des Dix. » 

« Comme règle de conduite, il ne faut pas oublier que rie-n 
d'important ne se fait et ne s'obtient, ici, que par des in- 



1. Après la mort do Léon Xllf en 18:29, au moment du Conclave, lorsque le 
vieux cardinal Castiglione, sous le nom de Pie Mil, fut élevé au Pontifical, M. de 
Chateaubriand, alors ambassadeur à Rome, avait déjà placé en première ligne 
le cardinal Capellari, qui devait être Gn'^^ire X.VI comme candidat papabile, 
« Parmi les concurrents, quatre sont parfaitement désignés, écrivait de Rome, le 
17 fé\Tier 1829, Tillustre écrivain diplomate au comte Portalis, ministre par 
intérim des Affaires étrangères : le carrlinal (^pellari, chef de la Propagande, 
le cardinal Pacca, le cardinal de Gif gorio et le cardinal Oiustiniani. 

> Le cardinal Capellari est un homme doiie et capable. H sera repoussé, dît-on, 
par les cardinaux comme trop jeune, étant né en 1763, »-omme moine et comme 
étranger aux affaires du monde. Il est autrichien et passe |)our obstiné et ardent 
dans ses opinions religieuses. Cependant c'est lui qui, consulté par Léon XII, n'a 
rien vu dans les ordonnances du roi Charles X qui pût autoriser la réclamation 
de nos évéques. C'est encore lui qui a rédigé le Concordat de la Cour de Rome 
avec les Pa>s-Bas, et qui a été d'avis de donner l'institution canonique aux 
év^'^ques <los i-épubliqnes espagnoles. Tout c«^la annonc** un esprit raisonnable, 
ronri lia Ht et modéré. Je tiens ces détails du caidinal Rernetti, avec qui j'ai eu, 
vemlredi 13, une des conversations que je vous ai annonct't^ dans ma dépêche 
numéro 15. 

> Il importe au corps diplomatique et surtout à l'ambassadeur de France que 
le secrétaire d'État à Rome soit un homme do relations facih^ et habitué aux 
affaires de FEurope. Le cardinal Ponn'lii est le ministre qui n<ms convient sous 
tous les rapports. Il est rom|MMini> \Ht\iv nous ave»: Ie& Z£lanti et les congréga- 
tions. Nou< «levonN «{♦•^inM* qu'il s<»il n'i»n> par le Pape futur. Je lui ai demandé 
avif hvpii'l J(\< qu.iîivrjr.liiumv il aurait le plus de chances de n*>enirau pouvoir, 
il m'a ivjxm.iii : a Avec Capellari. » 

» Ia^ cai*dinau\ opiHJS^'s aux JtViiilt^ par «Iive:v4>5 causes et diverses circon- 
vtan<e> sont : Zuilo, de tiiVi:ono, B^'niftti, Cnpel'ari et Micara. » 
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fluences indirectes et variées. Ici, les opinions, les convictions, 
les détermioations ne descendent pas du haut vers le bas, 
mais remontent du bas vers le haut. Celui qui, par une 
raison ou par une autre, plail aux subalternes ne tarde pas à 
plaire aux mitres. Celui qui n'a plu qu'aux maîtres se 
trouve bientôt isolé et impuissant. 

» Les influences subalternes et toutes-puissantes sont de 
trois espèces : le clergé, le barreau et les hommes d'affaires, 
ce qui comprend les hommes de finances et certains compta- 
bles, race particulière à Rome et qui exerce d'autant plus 
d'influence qu'elle seule connaît et fait les affaires de tout le 
monde. Qu'une vérité parvienne à s'établir dans les sacristies, 
dans les études et dans les compusterie, rien n'y résistera, et 
réciproquement. 

» Votre Excellence voit dés lors quel est le travail à entre- 
prendre ici si on veut réellement se mettre à même de faire 
les affaires du Roi et de la France sans violence, sans secousse, 
sans bruit. Je dois le dire avec franchise: ce travail n'a pas 
même été commence''. J'ai trouvé l'ambassade tout entière 
n'ayant absolument d(^ rap(K)rts qu'avec les salons de la no- 
ble>se qui sont, c*omme J'ai eu Thonneur de vous l'écrire, 
complètement étran^^^ers auv affaires et sans influence aucune. 
Je les fréquente aussi, et je vois clairement ce qui en est. Un 
salon politique n'existe pas à Rome. 

» Cet état de choses me semble fûcheux et pourrait devenir 
un danger. Les amis de la France se demandent avec inquié- 
tude quelle serait son influence, ici, si, par malheur, un Om- 
clave venait à s'ouvrir. A la vérité, la s'mlé du Saint-Père me 
parait bonne; il a bien voulu m'en entretenir avec détail, et 
la gaieté même de l'entrelit^n confirmait les paroles de Sa 
Sainteté. Il n'en est pas moins vrai qu'il y a ici des jMîrsonnes 
alarmées ou qui ftMgnont de l'élre; elles vont disant que len- 
Hure des jamlx^s augmente, que le couragi» moral soutient st»ul 
un physi(|ue délabn* et (|ui |)eut toml»er à chaque instant. 
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Encore une fois, ces alarmes me paraissent fausses ou pré- 
maturées. En parlant de st's jambes, le Pape m'a dit, lui- 
même, que, très bonnes encore pour marcher, elles étaient un 
peu raides pour les génuflexions, et que cela le fatiguait un 
peu. A son âge, rien de plus naturel, sans que cela annonce 
une un prochaine. 

» Quoi qu'il en soit, l'ouverture prochaine d'un Conclave 
n'est pas chose impossible et quon puisse perdre de vue. 
Dans l'état actuel, nous n'aurions pas même les moyens de 
savoir ce qui s'y passerait; notre influence serait nulle. 

» C'est ainsi qu'avant de songer aux instructions particulières 
que Votre Excellence m'a données, je crois devoir in'appliquer 
avec le plus grand soin à modifier notre situation ici. Autre- 
ment, il serait impossible à qui que ce fût d'y servir utilement le 
Koi et la France. Mes antécédents, mes études, la connaissance 
de la langue et des mœurs me rendent cette tâche particulière 
moins diflieile qu'à un autre; il n'est pas jusqu'aux clameurs 
de quehiues fanati(iues contre ma mission qui ne m'aient été 
utiles. Car, il faut bien le savoir, l'esprit des Romains e^t 
porté à la réaction; ils n'aiment |)as qu'on leur impose des 
opinions toutes faites sur les hommes; on n'a réussi qu'à 
exciter la curiosité sur mon compte, et ce mouvement m'est 
favorable. Un des premiers curés de Home disait hier en 
pleine sacristie : c- Di quel diavoli là vorrei che iie avessimo 
inolti, » Je voudrais (|uc nous eussions Ix^aucoup de ces 
diables-là î » 



L'attitude, la réserve et rinlelligence de M. Kossi ne 
tardèrent jkis à porter leur fruits. L'état d'isolement 
dans lequel se trouvait l'ambassade cessa bientôt. La 
Curia (le barreau) vint se ranger autour de lui; le 
clergé, tenu ù l'écart jadis, lui témoigne empressement 



et reconnaissance et les j)ersonnagos les plus considé- 
rables fréquentent son cabinet et son salon. 



« Voilà quant aux personnes, continuail-il dans une autre 
dépêche. Quant aux choses, voici mon plan. Je fais tout juste 
le contraire de ce que tout le monde s'attendait à me voir 
faire. Tout le monde croyait que j'arrivais armé de toutes 
pit'ces pour exiger je ne sais comi>ien de cona'ssions et mettre 
lepée dans les reins au gouvernement pontiGcal. Comme il 
est Cacile de le penser, on était cuirassé pour résister, et les 
ennemis de la France se réjouissaient, dans leurs conciliabules, 
des échecs que nous allions t^ssuyer. Je n*ai rien demandé, je 
n ai rien dit, je n'ai rien fait; je n'ai pas même cherché, dans 
mes entretiens avec les personnaiçcvs ofliciels, à faire naître 
rtxxasion d*aborder certaines matières. Ce silence, cette inae- 
lioii apparente ont >urpris d'alnircl et trouitjé ensuite. Il est 
;irrivé ce qu'il était facile de prévoir, he simples ecclésiastiques, 
puis des prélats, puis des cardinaux sont venus vers mtii, et 
ont cherché à pénétnM* ma pensive, sans [K)UVoir me eachcr 
leurs inquiétudes. Sons ce rap|N)rt, le débat de la Chambre 
des Pairs ci les interpellations annoncées jKir M. Thiers à la 
Chambre des députés nous >erv(*nt h merveille. Je réponds à 
tous Ins froidement, et d'un ton d auUmt plus naturel cpuî 
ma n**ponst> est l'exacte vérité. Je dis que je nt» vois, dans ce 
qui se |)a>s«» et st» pK'pare, rien de surprenant et d'inattendu: 
il arrive precis4'*ment ce (pie, an moi< d'oilobre dernier, dans 
mon court pas>a;;e à Home, jv m'étais |H'rnns d'annoncer an 
Sainl-Pére et au caixlinal LambrnMhini. il eût été facih* dt* 
prévenir l'attaque qui |iaraîl inunint*nte: mais ce n'était (xus 
ma faut«* h, au lieu de tenir compte de< parole^ d'un serviteur 
du Roi, qui doit coiniaîlre la France et qui n'avait aucun in* 
li-rêl à IromiHT le Saint-Siège, on a préféré le conseil de ([uel- 
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qucs brouillons et de quelques fanatiques. Imposer les Jésuites 
à la France de 1789 et 1830 était une pensée si absurde qu'on 
était embarrassé pour la discuter sérieusement. Les Jésuites, 
fussent-ils des anges, il n*y avait pas de puissance qui pût 
les réhabiliter dans Topinion publique en France ; \Tai ou 
faux, onn'ôteraitdc la tête de personne qu'ils étaient les ennemis 
de nos institutions. Après tout, le Jésuitisme n'est qu'une forme 
dont l'Église s'est passée pendant quinze siècles; et pour moi, 
humble laïque, il ne m'est pas donné de comprendre comment, 
par engouement pour une forme que l'opinion publique re- 
pousse, on ose compromettre les intérêts les plus substantiels de 
la religion et de TÉglise. Je laissais à la conscience si éclairée 
du Saint-Pére à juger s'il devait, par amour pour les Jésuites. 
provoquer une réaction qui, comme toutes les réactions, pou- 
vait si aisément dépasser le but, et atteindre ce qui nous est, 
à tous, si cher et si sacré. 

» Ces idées développées, tournées et retournées de mille fa- 
çons, commencent à faire leur chemin et à monter de bas vers le 
haut. C'est la route qu*il faut suivre ici. L'alarme est dans les 
esprits, et je sais positivement qu'elle est arrivée jusqu'au Saint* 
Père. Mes paroles ont été d'autant plus efficaces qu'elles n ont 
été accompagné l's d'aucune démarche. Le Saint-Père déplore les 
préjugés de la France à l'égard des Jésuites ; mais, jusqu'ici, il 
se borne à réi)éter ce que les chefs de la Compagnie de Jésus 
ont décidé tout récemment, après une longue délibération sur 
leurs affaires en France. Us ont décidé qu'en aucun cas, ils ne 
devaient donner à leurs amis le chagrin et Thumiliation d'une 
retraite volontaire et que mieux valait pour eux être frapi)és que 
reculer. Je sais qu'ils ont porté cette résolution à la connais- 
sance du Pape, et j'ai des raisons de croire que le cardinal 
Lambruschini ne Ta pas désapprouvée. 

» Mais, d'un autre côté, l'opinion « qu'il est absurde de sacrifier 
aux Jésuites l'intérêt de Rome, dans un pays comme la France,» 
prend tous les jours plus de consistance dans les sacristies, dans 
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la pivlalure, dans le Sacré Collège. Je sais en particulier de 
trois cardinaux, dont deux sont des liommes influents et avant 
plus (jue tous autres leur franc parier avec le Saint-Père, je 
sais, dis-je, qu'ils ne ménagent point leurs paroles à ce sujet, 
et qu'ils accusent sans détour le gouvernement pontifical d'ini- 
IKTitie. 

9 J'ai demandé une audience au Saint-Père. G» n\»st pas dans 
le but de prendn» Tinitiative près de lui. Je veux seulement 
qu'il ne puisM» pas dire que, dans un moment qu'il regarde 
comme critique, il ne ma |kis vu. S'il n'aborde pas lui-même 
la question, je Iaiss<Tai, au flot de Topinion que nous avons 
créée et développée, le temps de monter davantage encore et de 
devenir plus pressant. Les débats de» la Chambre des Députés 
viendront pcut-iître nous aider. Ce (pi'il nous faut, ce me semble, 
c'est que le gouvernement [K)ntiflcal vienne à nous au lieu de 
nous nHrevoir, nous, en suppliants. C'est là le but du plan que 
j'ai cru devoir suivre. C'est aussi la [)ensée (pii commence à se 
n''|)andre ici. Hier soir, dans une société nombreuse et choisie 
d'ecclésiastiques, on disait hautement: « Nous ne savons rien 

• di» la France, nous ne comprenons pas le jeu de cette machine: 
» on ne |>i*ut faire ici que des fautes. Pourquoi ne pas consulter 
» le ministre du Roi î M. H(wsi connaît la France (»l Ronn* ; il 

• (*st Pair de France et membn» actif de l'une des Chambres. 
» Nous |M>uvons nous explicjuer avec lui ; Sa Sainli't*'» n'a pas 

• b(*s4)in, avec lui, d'interpréti». » 

« Hélas î ils disaient plus vrai qu'ils ne le croyaient peut-t'tre, 
car Votre Exci»IN'nce ajouterait probablenuMit p*»u de foi à mes 
l>arol«s, si je lui disai*« à qui»l (li»jrré d'ignorance on e^^l, iei, 
sur ce qui concerne la Franc*» rt h* jeudi' nos in^^litutituis. Votn* 
Kx(vllence ne croira |«i> que» dis honnnes con>i(lérabl(s ont pris 
les inter|N*llations ann(»n(HV< par M. Thiers* [Kuir un projet de 

1. I>5ins son Histoire de ta C'imimtjnie (h Jvsuts .M. Tiviinran JoK d»>nno i\c 
rhu«>(iliU'* de M. TliifïN une r\pIir;itiMii rhiin» cl \niii» : « O nVi.nl m i\ VV.[i\^' 
copat nr à la CoinpaKnir dr Ji'^siiit qui* M. TIim'in pnHciMliit Hw )in-iilo, |||.ll^ 
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loi que la Chambre des Députés a peulnitre volé, à Theure qu'il 
05t, contre les Jésuites, et ils me demandaient gravement que! 
serait, à mon avis, le partage des voles au scrutin, et si la 
Chambre des Pairs adopterait ce projet? Dissiper peu à peu 
toutes ces erreurs et faire enfin comprendre la France n'est pas 
une des moins importantes parmi les tâches que doivent s'im- 
poser les représentants du Roi à Rome . » 

A ces informations si précieuses, M. Guizot réjK)ndaît 
à son agent, approuvant sa réserve patiente et son habi- 
leté : « Je ne vous presse point, prenez le temps donl 
vous aurez besoin et le chemin qui vous convient. Je 
veux seulement vous avertir qu'ici la question s'échauffe : 
qu'autour de vous on soit bien convaincu qu'elle est sé- 
rieuse. Quand ou est Gouvernement, on ne dort pas tant 
qu'on veut, ni quand on veut. » 

M. Thiers, en effet, le 2 mai 184S, interpellait le Gou- 



à M. Guizot. Lo i>ublni>U« prole>tanl, plus ma^'i^t^)!, plus <Jij:iu* daussosiiKvui's, 
dans son lanfTîîjxe et dans sos cixuanc(^. s<» n»^aniait tenu, par le seul fait do la 
dilTérence des cultes, à de jusU*s épiiils envers les Pontifes de TÉglise calholi- 
qu(\ UeliKieux par instinct et jwr raison, ne eherchanl pas la célêbrilê, comme 
31. Thiers, sur chaque borne de la rue, il réptignait à l'idée de mêler son nom 
aux c\c«'S que le sceptici>nie moqueur de son rival allait inspirer. M. lîuîzot ai- 
mant le pou>oir pour le pouvoir hii-uiême, le prenait au sérieux: M. Thiers ny 
voyait qu'un mo\en et jamais un but. L'un désiipprouvait cette croisade sans 
motif qui ne devait aboutir qu'à d«*s résultais suis iKU-tée; l'autre s'y jetait, 
pou^sé par son insatiable bcïoiu de mouvement. >» 

« MM. 3Iichelet, Libri, Uuinet ameutaient la jeuiu^e univers!tiiie, tandis que 
le Père deRa>i^'Man obî.iiait, à Noti-e-Dame, en 1h^3, d'éilalants triomphes. 
C'est alors qi:e M. VilK main et M. Thiei-s prt'x'ntéi'cnt leur projet de loi de 
rens«^ij:nement. Harcelé par les clameurs de l'oppusition, M. Uuizot n»>olul de 
siicrilier les J»»suite>tpi'ii avait Juspialoi-s ivfusé d'immoler, au nom de la hberlé 
ii'li^ncus*?, à d'absurdes [iréju^'és. 11 était lé^^alement, con>tituti(mnellemenl im- 
possible de forciT lei d >4;ple> de la CoujrréfTtilion derriéiv le rempart de la U* 
berlé individuelle. On crut que Kome obtiendrait cette immolation. « 
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verneinent sur la question des Jésuites, très persuadé 
que rt»chec de la mission Rossi qu'il espérait, amènerait 
la chute du Ministère. Le 19 mai, M. Guizot écrivait à 
M. Rossi |K)ur l'encourager et le presser en même temps. 

« Le nonce Ferrari est arrivé à Neuilly, hier soir, lui 
«Vrivait-il, évidemment crèté à ce dessein, faisant le brave 
et le gn)^non, se plaignant du débat des Chambres, de 
l'attitude du Gouvernement, s'étonnant qu'on eût accepté 
ce qu'il appelait une défaite, et donnant à entendre que 
le Pai>e ne consentirait pas à en prendre sa part. Le 
Roi l'a re<;u très vertement. » 

— € Vous appelez cela une défaite! a dit sa Majesté. 
Kn effet, dans d'autres temps, c'en eût été une peut-être. 
Aujounfhui, c'est un succès, grâce aux fautes du clergé 
rt de votiti Cour. Nous sommes heureux de nous en être 
tiivs à si lK)n marché. Savez-vous ce qui arrivera si vous 
continuez de laisser marcher et de marchervous-mêmes dans 
la voie où l'on est? Vous vous rappelez Saint -Germain- 
l'Auxeri'ois, l'an^hevêché saccagé, l'église fermée |)endant 
plusieurs années. Vous reverrez cela pour plus d'un 
aiThevèché et plus d'une église! » 

Il était temps d'agir et im|)Ossible <le re<*.uler devant la 
conclusion <le a»tte grave aflTaire. Le i juin ISio, M. Rossi 
remit au <*ardinal Lambrusi'hini un Mémorandum, (k? 
doi'ument couru avec une rare habileté contenait tous les 
arguments propres à persuader la Cour de Rome de la 
nécessité d'int<Tvenir dans la question jH^ndante entre 
le gouvernement et la Société de Jésus. 
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Après avoir énuméré les griefs, le diplomate français 
appelait fort habilement l'attention du cardinal sur les 
services rendus à TÉglise par le roi Louis-Philippe. 

Il est certain, en effet, y disait-il en substance, que 
les choses de la religion avaient pris en France une 
vigueur nouvelle. Le Roi et soti gouvernement trouvaient 
dans ce progrès une heureuse récompense de leurs efforts 
{)our la pros[>érité et Téclat de TÉglise de France. Les 
esprits s'humiliaient, devant les autels^ à la parole de 
Dieu, comme ils se pliaient, dans le monde, à la discipline 
de la loi et au respect des institutions nationales. L'ordre 
et la paix, ces incomparables bienfaits dus à la haute 
sagesse du Roi, secondaient en même temps le développe- 
ment progressif des libertés ])ubliques et celui des senti- 
ments religieux. La religion, à son tour, par sa légitime 
influence, raffermissait Tordre et tous les principes tulé- 
laires des sociétés civiles. Rien ne troublait alors celle 
l3onne harmonie entre TÉirlise et l'État. 

« Il est légalement notoire, disait en terminant M. Rossi, que 

!. Nous trouvons dans le tivs remarquable ouvrage de M. Tliuivau-Dangin, 
ll'sto'trê de la Monarchie de Juillet i ISS'î», les lijrnes suivantes qui donnent <le 
celte heuren*<' transformation relijjieuse des explications aussi probantes qu'éK^ 
vé<^ : a De (*e retour vei*s le christianisme, i\\ a>ait d'autres causes plus pro- 
fondes, plus eflicaces. I^ raison humaine, un moment exaltée de sç propre 
vicioiiio, en devenait ciiaque jour plus embarrassée. Chaque jour, elle élail plus 
effrayée du vi< le qu'a \ aient fait ces destructions, plus hiimiliéo et troublée de 
son impuissance à ne rien con>lniiiv poiu* remplir ce vide. Que de déceptions 
tloulouixnise< et salutaires venaient, dans tous les onli'es de faits et d'idées, 
punir et iVlaii'er Tor^fueil de tvlle raison ri'vol:ét'! En même temps la lassitude 
d<»s ajritations révolutionnaires, riiabilude reprise d*un gouvernement ivgulier 
fîusaicni sentir davantage aux ûmes le besoin de la paix et de la stabUité 
inîérieure. « 
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et» progrès visible s est trouvé tout à coup interrompu. Le jour 
où la Congrégation des Jésuites, déchirant, |Kir une confiance 
inexplicable, le voile qui la cachait aux yeux du public, a voulu 
c|ue >on nom vhit se mêler à la discussion des aflaiix^s du pays, 
ce jour-là, les alarmes ont succédé à la sécurité, les plaintes à 
la bonne harmonie, les violents délits à la paix. Le zèle religieux, 
devinm fanatisme el emportement chez quelques-uns, s'est 
promptement refroidi chez les autres. La présence des Jésuites 
trouble les esprils, envenime et transforme les questions. .\ pre- 
nant, le bien est devenu difficile, on peut même dire impossible...» 

Sims vouloir mêler à ec^s hautes (luestions notre opi- 
nion personnelle, il nous semble que l'envoyé français 
exagérait singuliùn^ment le péril et ne reculait devant 
aucun ai>îunient pour peser sur l'esprit du Souverain 
Pontife. 

« Il importe d'insister sur ce point, ajoutait-il. IVrmettre 
<pi*une mépris4^ de ro|iinion publi(|ue en France, confondant la 
eaus(» de r%lise el celle des Jésuites, puisse réunir le clergé et 
ct»lt<» 0)ngrég;ition sous le même drapeau, tv s4M"iit caus.T à la 
religion le plus grand dommage qu'elle ait subi depuis l(*s plus 
mauvais jours de la Révolution. » 

i)u ne saurait sT'tonner qn(? h* fon<l et la forme de ce 
Mémorandum aient jeté et tenu trois semaines la Vjouv de 
Home dans la plus vive perplexité. — Enfin, h» 23 juin 
jKKi, M. Ilossi ex|)édi(» à Paris le pr(»ini(»r seerétaiiv <le 
Tanibassade ch» France», iH)rleur d'une «léjHTlie ollieielle 
ainsi con(;u<» : 

« Après un mrtr examen de la part du Saint-Pèn» i»t de son 
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GoDseil, le but de notre Dégociation est atteint. Son Ëminence 
le cardinal Lambruschini, dans un dernier entretien, vient de 
m'en donner encore ce matin Tassurance. 

» La (Congrégation des Jésuites va se disperser d'elle-même ; 
les noviciats seront dissous, et il ne restera dans les maisons 
que les ecclésiastiques nécessaires pour les garder, vivant d'ailleurs 
comme des prêtres ordinaires * ». 

» Le Saintp-Siège, mû par des sentiments qu'il est aussi facile 
de comprendre que naturel de respecter, désire évidemment 
laisseraux Jésuites le mérite de cette prudente résolution d'un 
acquiescement volontaire. Nous n'avons pas d'intérêt à le leur 
ôter; mais il n'est pas moins juste que le gouvernement du 
Roi sache que le Saint-Siège et son cabinet ont acquis, dans 
cette occasion importante, de nouveaux droits à la reconnaissance 
de la France. 

» L'esprit d'équité qui anime les Conseils du Roi, et en parti- 
culier Votre Excellence, m'assure qu'on n'exigera pas des Jésuites 
dans l'accomplissement d'une résolution qui n'est pas sans 
difficultés matérielles, une hâte qui serait douloureuse au Saint- 
Siège. H est, ce me semble, de l'intérêt de tous, que la mesure 
s'exécute avec loyauté, mais avec dignité. » 

A cette dépêche officielle, était jointe une lettre parti- 
culière adressée par rheureux diplomate à son ministre. 

« La journée a été laborieuse, écrivait M. Rossi, le temps est 
accablant; mais, bien que fatigué, je veux ajouter quelques 
détails à ma dépêche et à ce que M. de Rozière vous dira de 
vive voix. Avant l'entretien de œ matin, j'avais attentivement 
étudié les rapports confidentiels des préfets et des procureurs 
généraux que m'avait communiqués M. le fjarde des sceaux. 
Cette élude m'avait prouvé combien il est opportun dans TinU'^ 
rêt de l'ordre public, surtout pour certains départements, que 
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la inosurc ne trouvât pas de résistance chez les JésuiU^s. Aussi, 
tout en ayant l air de me résigner au mode proposé, je I accep- 
tai aviH^ un parfait contentement. 

* Ce n\i pas été une petite affaire, croyez-le, que d'y amener 
d'un aMé le Pape, de l'autre, le Conseil suprême {W<^ Jésuites. 
Nous devons l>eaucou|), beaueou|) au cardinal Lambruschini et 
à (jualn» autres cardinaux. Le Pape», qui a avec les Jésuites des 
rapports intimes, était monté au point qu'il fît un jour une 
vraie so'iîeau cardinal Lambruschini lui-même, sc<*'ne que celui- 
ci ne m*a |)as racontée, mais dont j'ai eu néanmoins connais- 
hance. Avet* du tcnuf)**, de la patience et <le la persévérance, 
lout«\H ces op|iositions ont été vaincues. Le Papi* est aujourd'hui 
un tout autre homme. Un de ses confidents est venu ce matin 
nie dire combien le Saint-Pére était satisfait d(» l'arrangement 
que j'allais conclure, satisfait du néi^ociateur, etc., etc. 

* Quant à lambruschini , je ne puis assez m'en louer. 11 
n'aimait pa^ ;i s'embarquer au milieu de tant d'écueils ; mais 
une fois son parti pris, il a été actif, habile, sincère. Il m'a 
avoué que mon Mémorandum du 2 juin le mettait dans rem- 
barras : « Il y a lii, m'a-t-il dit, <les choses que vous ne pouviez 
pas n«* pas me dire, mais sur lesquelles nous ne [Kjuvons, nc»us, 
Sainl-Siéire , ne pas faire quelques observations et quelques 
n'»<4Tves. — Comment ! lui ai-je réfiondu, vous voulez que 
nous entrions dans une polémique p^ir écrit? Le Mêmorariffum 
n'est (ju'un secours pour votre mémoire que vous m'avez de- 
mandé; si votre mémoire n'en a que faire, tout est dit. — Kli 
bien, a-l-il repris, voulez- vous <iue nous le t<Miions |)our non 
avenu? — Oui, mais à une condition, c'e*<l que nous lermim^ 
rons l'affaire d'une manière sati^fai<ante. Concluons ! vous me 
r«»ndrez alors le Mthnonnulum de la main à la main, et tout est 
fini. — Venez lundi , m'a-t-il dit : prenez votre lieure. — 
T<»ules les heures me scmt ImhuH'^ |)Our le s<Tvic«' du Hoi. — 
Eh bien, lundi, à midi. » 



— 120 — 

Le 6 juillet 1845, le Moniteur contenait cette note oflB- 
cieile : 

« Le Gouvernement du Roi a reçu des nouvelles de 
Rome. La négociation dont il avait chaîné M. Rossi , a 
atteint son but. La Congrégation des Jésuites cessera 
d'exister en France, et va se disj^erser d'elle-même; 
ses maisons seront fermées et ses noviciats seront dis- 
sous*.» 

L'effet fut grand dans le public, et |)ersonne ne s'atten- 
dait à un dénouement aussi complet et aussi pacifique. 
Le fait était accompli. En l'absence d'un ordre formel et 
péremptoire du Saint-Siège, plusieurs établissements es- 
sayèrent de retarder ou même d'éluder l'exécution de la 



1. Dernièivmont, le 15 juin 1886, à pmpos de IVxpulsion des princes d'Orléaiis 
ordûQiiéc par les Chambres n*publicaines, ÏUnita calloUca faisait un rappn>- 
ehement un peu forcé enlre les événements de 1846 et ceu\ de 1886. 

« Après la remiiîe du Mémorandum de Rossi, en 1846, la conunission des 
eanlinaux, nommée par le Papt^, divlara qu'aucune eona'ssion ne devait être 
faite au {,'ou\ernement français, et que les Jésuites avaient plein droit de vivre 
en Franee. 

» C'est alors que Rossi, voulant à tout prix réussir dans ses négociations , 
s'adn-ssîi au Pèn* Général lui-même, au Pèiv Rootlian, par Tentremise de Pabbé 
Isoard, et le fit supplier de rendit» à la France et au roi des Français ee 
service immeiist^ de disperser lui-même les établissements des Jésuites en 
France. 

» Et il advint alors ce fait qui sutTirait seul à exciter Fadmiration des honnêtes 
gens à lendroit de la Compagnie de Jésus: le Pèrc Roothan, pour donner une 
preuve solennelle de Fc^sprit de conciliation qui anime FOitlre de Saint-Ignace, 
ordonna aux supérieurs de disMiudre les maisons de Paris, Lvon, Avignon et de 
plusieurs autres villes de France. Mais le gouvernement du roi Louis-Philippe, 
abusant de ce généi*eu\ bacritice , publiait dans le Moniteur : « Le gouvenie- 
i* ment du i-oi a reçu des nouvelles de Rome. Les négociations dont était chargé 
» M. Rossi ont eu une issue favorable. La Compagnie des Jésuites cc&sc d'exister 
» en France et va s^e dis|M?rser d'elle-même. Ses maisons seront fermées et ses 
" noviciats dissous. »> 

»» L'article du Moniteur causi une surprise doulouivu>e au Pape Oivgoire \VI 
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promesse faite à la Ck)ur des Tuileries [>ar la Cour de 
Rome. — Cependant tout se passa sans violence et avec 
autant d'égards que possible. Le 26 juillet , Rossi écrivait 
ù M. Guizot: 

« M. le cardinal I^mbruschini s attaclie, dans son accusé de 
n'^Cf^plion de votre dépêche, à laisser aux Jésuites l'honneur d'un 
acqui^vicomont volontaire. » 

Dans la séance de la Chambre des Pairs, du 10 juillet 
1815, M. Guizot, rendant compte de la mission du comte 
Kossi, s'exprimait ainsi : 

• Ce (jue le gouvernement du Roi a fait à l'égard de la 
(x)ur de Rome, la Cour de Rome l'a fait à l'égard de la 
ScH-iété de Jésus. Nous ne nous étions pas servi de nos 
armes temi)orelles ; elle ne s'(»st pas stTvie de ses armes 
otïicielles et légales. Elle a fait connaître à la Société de 
Ji'sus la vérité des chos4»s, des faits, des lois, l'état des 
esprits en France, lui donnant ainsi à juger elle-même 
de ce (|u'elle avait à faire, de la conduite (|u'elle avait à 
tenir dans l'intéi'él de la paix publique, de l'Église, de 



ri û la Cour do Koiiio. Li' K^m^rnuMiu'nt (hi nu Lou >-IMiilip|j4' a^aiit fuit i*\|in- 
mor li«> peiiMTciomonts au S<m\i»raiii INmlifi*, reluH'i lui fil nîpomlrr» parreii- 
tn'iniv» du 94HTéUiii'0 d'Étal, rardiiial LiinhruM'Iiiui : 

* Si l<* ^ouvornt'iiM'iitdu Itcu Tivsdlin'tiiMi a dr< n'iuonit'nuMiLs à fain% il no 
|i*« doit IMH à iPautriv <|U*ini (iôiu'nd dc^ Jt^uilrs, atloiidu c|uo oN>t do lui- 

* iw'^nio, î^aus onin*, ni rtnwil du Sainl-Sii-p*, qu'd a oru doMuro\ilor dos oni- 

• Uarras au Ktnnornonionl frau<;»i>. L^i SnuU'tô no suiniit qu*aduunT lo taol, la 
» ^aKl•vl|* ot Tabnof^atiuit du (jônond dos Jo<«uito». •> 

« houx aniapnV, lo roi l^iui>-l*liilippo abandonnait la Franco; mais c'ôtaiont 
|o>oDnc*inis d<^ J<*hUitos qui lo n>n\etN;iiont do M>n ttvno ol pnx'inniaiont la Rè< 
puhliquo. - 



— 122 — 

la religion. J'ai une vraie et profonde satisfaction à dire 
que dans cette affaire la conduite de tout le monde a été 
sens<'»e, honorable, conforme au devoir de chacun. La So- 
ciété de Jésus a pensé qu'il était de son devoir de faire 
cesser l'état de choses dont la France se plaignait... De 
toutas parts, il y a eu acte de libre intelligence et de 
bons procédés. » 

Toutefois, la situation du Souverain Pontife après cette 
douloureuse exécution ne laissait poini que d'être emliar- 
rassante et perplexe. Elle est fort bien définie et analy- 
sée dans la dépèche suivante de M. Rossi du 18 juillet : 

« N'oubliez pas, écrivait-il à M. Guizot, que le Saint-Père 
est un vieillard de quatre-vingt-deux ans, sorti d'un cloître, à 
la fois timide et irascible, défiant, voulant décider lui-même 
les affaires, surtout les affaires religieuses, et sur lequel les 
Jésuites ont exercé, pendant quinze ans, une influence que nul 
n'avait encore contrariée. 11 a des idées fixes dont personne 
ne le fera démordre. Savez-vous que, depuis deux ans, et ses 
ministres, et les gouvernements voisins, et st»s créatures les 
plus intimes ont inutilement sollicité de lui une permission, 
une simple autorisation pour un chemin de fer? On ne lui 
demande pas un sou. Il ne veut pas. Pensez ce que c'est dans 
les matières religieuses où, non seulement comme Pape, mais 
comme théologien, il se croit le plus compétent des hommes. 
Il faut bien nous attendre à quelque coup de bascule. Si les 
Jésuites l'avaient emjx)rté. le Pape nous aurait fait, pour nous 
pacifier, je ne sais quelle gracieuseté. 

» Le succès ayant été pour nous, il penchera de l'autre 
coté; il voudra se faire pardonner par les catholiques, les 
évéques, etc. Je vois maintenant le fond du sac. Toujours par 
celte invincible timidité dont vous avez déjà eu tant de preuves. 



\ 
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on n*a pas fait connaître ici, au Général des Jésuites, le texte 
des résolutions convenues entre le cardinal Lambruschini et 
moi. On s'est contenté d'un à peu près, de ternies un peu 
vagues; celait une potion ann^re qu'on n'a pas osé lui faire 
avaler d'un coup. Tout naturellenienl, le Général s'en est tenu 
au minimum, tout en disant, à la fin de sa lettre aux Jésuites 
de Fnince, que c'était à ceux (|ui st» trouvaient sur les lieux 
à apprécier la nécessité, et que l'essentiel était de s'effacer. 
Vous comprenez (]uelle singidière situation le gouvernement 
pontiQcai s'est faite. Le Général des Jésuites, informé de la 
véritt» (Kir une pc»rsonne à moi connue, a été furieux et vou- 
lait tout sus|)endre. On lui a fait C4)mprendre les conséquences 
de celte folie pour les Jésuites eux-mêmes et pour le Saint- 
Siège. Ainsi l'exiVution sérieuse va commencer. Sans renoncer 
aux égards promis, vous tiendrez bon à Paris ; je tiendrai bon 
à Rome. Je vais de nouveau, par un travail inofliciel, préparer 
les esprits pour le jour où nous n*Hîlamerons ofTicielienient, 
s'il le faut, l'exérulion complète et loyale des mesures conve- 
nues. Je n'ai pas voulu, et je ne veux pas fatiguer Votn» 
Excellence de tous les détails de mes démarches: mais je ré- 
jMMe que rien n'est plus fi\ch«ni\ ici que la luwssité d'impro- 
viser quoi que ce soit. Il faut tout préparer de loin, |)eu k 
peu, homnir jiar honune. Ce n't»st rpie lorsqu'ils se trouvent 
nomiireux dans le même avis qu'ils prennent quelque [mmi le 
courage de leur opinion. 

• Je disiiis l'autre jour à un cardinal : — o II y a à Ronn* d«'s 
intentions e\i*ellentes, des esprits ouv«»rts <»l un** grande 
loyauté : — Nous sommes donc pîirfaits? nio répondit-il n\ riant. 
— Non î |>as tout h fait, Kininence : il manque ù Romo la 
ronseienre de >es forces et le courage de s'«»n S4»rvir. •> Il ne 
put en di»î<H)nvenir. Cr<\ là maintenant W thème prin<Mpal dt» 
nos entretiens. Ji» »îais bien que ji* ne changerai pas la natun* 
de ci»s vieillards que cinquante ans de n'-volutions et di* pt'Ti- 
péti(*s ont intimidés; mais il faut combattn» p«itiemment. cons- 
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tamment, une intimidation par une autre; il faut les alarmer 
sur leurs propres intérêts, sur leur avenir, sur ravenir de 
rËglise que leur excessive timidité compromet et sacrifie aux 
déclamations d*une poignée d'insensés. En parlant ainsi, on est 
dans le vrai, et si on n'obtient pas tout, on finit du moins 
par obtenir le strict nécessaire. » 

Dans la conduite de cette {jrave négociation, qui aboutit 
à la dispersion du jjersonnel des établissements des 
Jésuites en France, le gouvernement de Juillet avait obéi 
au vieux préjugé populaire que la Révolution de 1830 
n'avait fait qu'accentuer. Mais il sut, grâce à la sagesse* 
du roi Louis-Philippe et à l'habileté de son représentant, 
mener à bonne fin cette affaire, en maintenant l'har- 
monie avec le chef même de l'Église catholique ^ Sans 
trouble, sans secousse, on obtint, pour ainsi dire à Ta- 
miable, une dispersion volontaire de la Congré^tion. 
Quelle différence avec les procédés employés par un autre 

I. Parlant (Jc»s rapports du Pape Gixyoiro XVI avec la Fraïut?, en 1?<3S, 
M. Thureau-Dangiii dit ces paroles frappantes : « Moins de dix ans après une 
révolution d'où la nionan'hie nouvelle jianiissait être sortie à Têtat d'hostilité 
ouverte œntre le clergé et les catholiques, les relations étaient rétablies sur un 
pied excellent entiv l'État et l'Église et elles tendaient chaque jour à s'améliorer. 
Ce n'est pas là l'un des faits It^ moins étonnantsde cette époque» et c'en est wrtes 
le plus honorable. U ci>nsi)le un [)eu dt*s avortenients de la politique parlemen- 
taire à et» même ni4»inent. Chacune di's deu\ parties j avait mis du sien. Le p^Hi- 
voir, en réagissant contre les entraînements qui semblaient la constHiueni* de 
son origine, les catholiques en répudiant h»s n'>MMitimenls et li»s méGani'es qui 
eussent pu paraître naturels. Toutes deux en recueilli it»nt le profit : la religion, 
«lévelopjwnt mer\eilleus<Mncnt ses mo\ens d'action, gagnait beaucoup d*;im<»s et 
acquérait dans la Franit» nouvelle un prestige et une popularité ([u'elle ne con- 
naissait pas depuis longtemps ; la nionaivhie tnmvait dans l'honneur de cette 
imion le plus sûr et le plus prompt mo\en de faire oublier sa naissance révolu- 
tionnaire et bénéficiait pour sa sécurité matérieUc et sa dignité morale de tout ce 
qu'elle accordait à rÉglise, la liberté et la protection, s 



Gouvernement, lrenU»-cinq ans plus lard I L exécution 
brutale des décrets du 31 mars 1880, accompagnée bru- 
yamment de violences, de portes forcées, d'arrestations 
<le i>ersonnes, de mises en scène où, sur tous les points 
du territoire français, intervinrent préfets, commissiûres 
de iHilice et serruriei-s, amènent tout naturellement une- 
douloureuse comi)araisou avec la solution diplomatique 
il pacifique de ISio. 



Le 25 août 1845, la fête de saint Louis fut c^'lébrée 
à Rome avec un éclat inaccoutumé: 

t A neuf heures et demie, (•«nt M. Rossi, je nir suis rendu 
avec toutes les |K»rsonnes qui con)i>osent Tanibaiisade du Roi, 
à notre Kglisc nationale Saint-Louis-(h»s-Fran(;ais. M. le Direc- 
teur de rAcadéinie, avec MM. les {HMisionnaires, s'y était rendu 
de son côté. IM\-luiit cardinaux, cVsl-à-dire presque tous les 
nuîinhres du Sacn* &)llé^e prêstMils à Rome, ont assisté à la 
mesM». O chiffre est le plus élevé f|uait jamais atteint la 
n'union des cardinaux invités à celte solennité, et le registre 
des (vréinonies consiTvé à 1 ambassade indique (ju'il est reslé le 
plus ordinairement au-dessous. 

A cin<[ heures de laprés-inidi . je suis retourné à 
le^lin», acconq)a^né connue le matin, de MM. les S4»cri»tairesel 
altachés de larnlKissiide. A cin(| heun»s vinj;t minutes, Sa 
.Siint*»lé e>l arrivée. Un intérêt de curiosité, facile à comprendre 
dans les ci rc4 instances actuelles, avait rasst»inb!é sur !<:> de^ré> 
de I e^li>e et sur la place une foule de sjM*ctateurs. C/élait la 
première reneontn» puhli(|ue du Sainl-Pért* avec le ministre 
du Roi, depuis notre né^'<HMation et son sueeés. Selon le (mti»- 
monial établi, j allai ouvrir la portière de la voiture de Sii 
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Sainteté qui, pénétrée, comme tout le monde l'était, de Tim- 
portancc de chacun de ses mouvements en cette occasion 
solennelle, me prit affectueusement la main pour descendre de 
voiture, la garda dans la sienne pour monter les degrés. Puis à 
mes remerciements de l'honneur qu'il daignait faire à notre 
Église nationale en y venant prier pour le Roi, la famille 
royale et la France, le Pape répondit à voix haute et sonore 
pour être entendu de la foule qui nous entourait : « C'est un 
devoir que j'ai toujours un vrai plaisir à accomplir ; ne man- 
quez pas d'envoyer au Roi cetle expression de mes senti- 
ments. » I^ cérémonie achevée, j'ai reconduit Sa Sainteté à sa 
voiture dont j'ai refermé la portière. Au départ, comme à 
l'arrivée, le Saint-Père a été, dans ses gestes et dans ses 
discours, prodigue de témoignages de bonté. L'effet de cette 
visite et de son caractère a été général et profond, sur nos 
amis comme sur nos ennemis. Tous les yeux ont vu, toutes 
l(»s consciences ont senti que, dans raccomplissoment de cette 
aui;usle et pieuse courtoisie, le Saint-Père était plein d'affection 
|)our nous et voulait le paraître. Pendant la soirée du 25 et 
la journée du lendemain, les détails que je viens de résumer 
ont fait Tentretien de toute la ville. \os amis v ont trouvé la 
sanction, nos eimeniis la condamnation de leui*s efforts, et U*s 
indécis la manifestation éclatante de la vérité qu'on s'était 
efforcé d'obscurcir. » 

Vn fait plus signi(i(*atif vint conlîrnier le sens de ces 
manifestations publiques. A la suite des doutes réjmndus 
sur les mesures convenues entre la C(3ur de Rome et 
ceMo (les Tuileries, une nouvelle conféi^ence des cardi- 
naux les plus influents eut lieu chez le cardinal Lani- 
bruschini. 

« Là, écrivait Ro5si, le 28 août 1843, tout a été mis en pleine 
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lumiiTo, et celui-là niénit» des membres de la conférence qui 
rrapprouvait i>as les faits accomplis a loyalement reconnu que, 
dans I elal des choses, il ne restait qu'à faire exécuter ce qui 
avail été promis. (Test ce qui a été décidé à Tunanimité. Tn 
cardinal s'étant rendu auprès du Général des Jésuites pour lui 
faire connaître cette décision, le Père Roothan a répondu qu'il 
n'avait qu*à s'y conformer, et qu'il allait transmettre aux Jé- 
suites d(* France les instructions nécessaires |>our que lexéculioD 
fût à la fois prompte et conforme aux conditions stipulés. » 

Quoi (ju'il eu soit, et irétait-ce |Mjinl naturel etai>sez logi- 
que, les Ciongrégations irritées ne mettaient pas la meilleure 
^ràee à exwuiter les arrêts. Toutefois, ce nVt<iit point du 
Quirinal que venaient les ditlicnltés et les aternioieniont.s. 

« L» ciirdinal Lambruscliini, écrit ttossi,reci»vimt le ijaoïll 18i.'> 
Tévéque de Poitiers : « Je sais, lui dit-il, qu a proiK)s des mesures 
convenues à réj;ard des Jésuites, on parle de suicide. Non, Mon- 
MM^neur : se cou|ht un bras lorsqut» cela est nécrsî^iirc* |K)ur 
sauver sa vie, c*(»st du couraj:e et de la prudence ; ce n'est pas 
ini suicide. Les Jésuites sont-ils populaires en France? »> L'évéque 
fut obligé d avouer que non : « Eh bien donc, reprit le cardinal, 
vrul-on compromettre la «mst» de la religion iM>ur ne |)as dis- 
|MT>er les Jésuites? Veut-on provocpier dt»s mesun\sléj;islalive>?» 
l/évc<|ue allégua les libertés garanties par la '<Iharte : *« Moi 
ausni, je connais la Frant e, répliipia \c i-ardinal ; J'y ai i>iis>é six 
ans de ma vie, et je siis ce que valent toutes ce< ^énéralit«'s 
contre une opinion populaire. Oovez-moi, MonsiM-iiirur ; rentrez 
ch«'Z vous en prenant le chemin de Técole; vo\cz les Jésuites, 
voyez les évécjues ; dites à ceux-là d'obéir et à ceux-ci de rester 
tranquilles. •" 

• Tel était entin, ajout*» Hossi, dans les esprits, le progrès du 
''«Mitiment de la n^Ve^^sitè qut» l'assislinit de Franiv dans la con- 
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j^régation de Jésus, le Père Rosaven, un Breton aussi obstiné que 
sincère, qui n'avait cessé d'encourager les Jésuites à la résis- 
tance, en vint à comprendre lui-même la situation: c I! faut, dit- 
il un jour à un prêtre de ses amis, tenir compte aux rois et aux 
ministres constitutionnels des difficultés de leur position ; ils 
ont devant eux les Chambres, les électeurs, les magistrats, la 
presse ; il ne faut pas exiger d'eux l'impossible. J'ai bien compris 
tout cela et je Tai écrit en Franco » 

Telles furent ces négociations si inii)ortantes jK)ur le 
gouvernement du roi Louis-Philippe et dans lesquelles 
renvoyé de M. Guizot déploya des qualités nieneilleuses 
de sagacité, de tact et de sang-fmid. Le cabinet du Qiii- 
rinal avait à peine traversé cette crise que des troubles 
sérieux éclatèrent dans les Romagnes, vers la fin de se|K 
lenibre 1845. La sédition fut si générale et si vive que le 
courrier qui en apportait la nouvelle à Rome fut obligé 
(le faire un long détour pour arriver. 

Pellegrino Rossi se rendit iniméiliatenient auprès du 
canlinal secrétaii'e d'État pour exprimer le sincère inté- 
rêt que prenait le gouvernement du Roi à tout ce qui 
touchait à la sûreté du Saint-Siège et du gouvernement 
|K)ntifical. — , Le mécontentement des Marches était pro- 
fond, et sans les régiments suisses, char^ge énorme [K)ur 
le Trésor pontifical, les provinces se fussent sépaives du 
domaine de TÉglise ? 

En présence de cet état de choses, Rossi écrivait le 28 
septembre à Guizot, lui rendant compte des émeutes des 
Romagnols et de sa démarche auprès du cardinal : 

« Y a-t-il un remède? Oui, et très facile avec un peu d'in- 
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telligencc et de courage. Sans mot dire à personne, j'ai fait 
mes observations et mes études. Si vous saviez combien il serait 
aisé de donner satisfaction à ces provinces sans rien bouleverser, 
sans rien dénaturer, sans rien introduire ici d'incompatible avec 
œ qu'il est essentiel de maintenir ! Toute la partie saine et res- 
|KH'table de ces populations ne demande qu'un peu d'ordre et 
de bon sens dans l'administration. Qu'on gouverne raisonnable- 
ment, et à l'instant même les démagogues seront ici, comme ils^ 
\v sont ailleurs, isolés et impuissants. 

» Mais ce qui serait facile en soi est presque impossible avec 
les hommes et les choses que nous avons. Le moment des con- 
seils viendra. Il n'est pas encore arrivé. U ne faut pas les offrir; 
il faut qu'on nous les demande. En attendant, appliquons-nous 
il leur faire comprendre qu'ils n'ont pas d'ami plus sûr et plus 
désintéressé que la France, que nous ne permettrons pas que le 
Pa|M* devienne un patriarche autrichien, que nous comprenons 
les nécessités du pontificat, etc. etc. J'ai toujours travaillé et je 
travaille dans a* sens ; et sur ce [>oint mes paroles ont peut- 
Oln' plus de |)oids que celles de tout autre. Ils sont convaincus, 
ri il> ne >e trom|M*nt («as, que je n*ainierais pas à voir perdre k 
ritalie la >eule grande cIiom* qui lui n^stc, la Pa|uiuté. • 

iA'> nobles s<Milinients exprimés par ce chrétien pa- 
tri4>lr qui, tout en servant lidèlenient la Franas ne |K)U- 
vail oublier (jue Tltalie était sii niére patrie, furent |Mir- 
L'tj^és par M. (luizot qui, lui aussi, comprenait si bien 
tout CI» qui était grand, vrai et jusli;. 

« Vous avez très bien fait, lui disiit-il le 7 o^^lobn», 
iv)K)ndant sur-le-cbanip à s;i lettre», d'aller témoigner au 
canlinal L^mibruseliini tout notre intérêt à rinrasion des 
tn)ul)les de Kimini. Ne lai>sez écIiap|M*r aucune (MraMon 
de lK>ns oilitvs |>ulili(|ue> et piM'ïonnels à rendre au gou- 

9 



^ ^" 
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vernenienl romain. Cela nous convient à nous France et 
certainement tournera au proût de l'Italie. Vous avez 
toute raison : ce qu'il y a de grand, en Italie, c'est le 
Pape. Que le Pape prenne bien sa place au milieu du 
monde catholique moderne et s'y adapte ; l'Italie conser- 
vera ce qu'elle a de grand et gagnera un jour le reste * .» 

Bien que Pellegrino Rossi fût à Rome le membre du 
corps diplomatique le plus im|)ortant et le plus écouté, il 
n'était cependant hiérarchiquement que ministre plénipo- 
tentiaiœ et gérait seulement l'ambassade de France. Celle 
situation provisoii*e ne pouvait durer : elle était fausse, et 
les advei*saires du diplomate n'avaient pjis été sans la re- 
lever. La santé de Grégoire XVI déclinant chaque jour, 
il était fort important pour la France d'être représentée 
au Conclave par un ambassadeur. Aussi Rossi s'en expli- 
qua-t-il nettement avec M. Guizol ; ses relations intimes 
avec le ministre des Affaires étrangères lui permettaient 
d'aborder cette question sans le moindre embarras. 

« Le Pape, écrivait-il dans une lettre conlidenlielle le 7 avTil 
1846, a dit hautement plus d'une fois qu'il serait content de me 
voir ici ambassadeur. Les cardinaux les plus intimes ont été 
les premiers à me féliciter de la nouvelle qui a couru. 

» Le cardinal Franzoni, Tami intime de Lambruschini, dit à 
qui veut l'entendre qu'ils ne peuvent rien désirer de mieux. 
Enfin, si je suis bien renseigné, il vous serait facile de vous 

1. Esl-il besioiii de faire remarquer riinportanu? de cel'e dédaratioD : la 
nécessité et la grandeur de la Papauté pntclamée par uii homme d*État pro- 
testant? U est vrai que cet homme d'État était Guizot, esprit à la fois si élevé, 
si tolérant, mais si profondément religieux. 
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assurer, it Paris mâine, de leurs scatimciils à mon endroit, si 
loulefois le nonce Fornari ose remplir son mandat el réiKiiidri'- 
Vous l'avez dit. mon cher ami ; si je dois rester à Home, j'ai 
besoin d'y être enraciné el grandi. Que serait-ce si le Pape nous 
était enlevé pruchainemcul sans que nous eussions consolidé et 
agrandi notre positionf Tenez pour certain qu'un grand eflort se 
prépare pour faire un l'ape contre nous, ^ous pouvons l'em- 
porter; mais il faut, pour cela, qu'on puisse parler, s'ouvrir, 
a^(^i^ ainfiance ; toutes choses impossibles avec un homme qui 
est un oiseau sur la branche et dans une position secondaire. » 

M. Guizol répondit sur-lc-chanip à son ministre ù 
Rome : 

< Voti-e iioiiiiniilinii eomme ambas-suleur est :'i [m>ii 
(in-s ronveiiue. et w; fera bientôt, apivs IMques. Voii'i 
deux rhnses s<>iilenii>nt qui pn'tiecuiK.'nf, l'une le Kni et 
tuoi, l'autre le Hoi sjins moi. Répond cz-n ici suis i-elanl 
^ur l'une el sur rautri-. Il a tinijoui-s été n'^^Jinlé coninie 
iin[>0!itiible |N)ur lu Franue, la première piiissanee catho- 
lique, d'avoir à Rome un ambassadeur ilont la femme 
(lit protestante. Celle M'ule considération a fait (Varier 
plusieurs fois tel ou tel eamiidat, par exemple le due de 
MontflM'Ilo. .Nous en avons parlé pour vous-niCme. vous 
\oiis le rn|>]H;Iez, quand vous avez été nommé minislre. 
et il a été convenu (pie vous iriez seul à Rome. Le Roi 
<-uiiiple que vous n-steii'/ dans la même situation. (Test 
au-si l'avis <lu due de Bratîtie. I^'s (■onj;és, les iM:tits 
voyage^ diminuei-unt ee qu'il peut y avoir de pénible 
dans cet arrangement. Mais dites-moi que vous éti>> tou- 
jours, k a't é^ard, ilnns la niérin: [tersuasion et la iiiénn' 
intention. 
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» Le Roi pense, en outre, qu'il devrait vous donner le 
titre de comtey que cela vous serait utile à Rome et qu'il 
vaut mieux y être appelé signor cofUe que signor commen- 
daiore. Je n'ai, sur ceci, quant à moi, aucune opinion. 
Dites-moi la vôtre. Je parlerai dans le sens que vous 
m'indiquerez. 

» Post-scriptum. — Quatre heures et demie. Le Roi a 
vu hier soir le Nonce qui lui a dit, à votre sujet, des 
choses qu'il faut que j'éclaircisse. Je vais le faire venir. 
Rien qu'officieusement. Ne parlez à pei'sonne de ce qui 
vous touche. Il m'est impossible, faute de temps, d'entrer 
aujourd'hui dans aucun détail. Je vous écrirai dès que 
j'aumi causé avec le Nonce. » 

Le courrier du 20 avril apporta à M. Rossi les infor- 
mations intéressantes qu'il attendait : 

* Je reviens, lui écrivait M. Guizot, où je vous ai 
laissé le i avril. La veille donc, le Roi avait vu le Nonce 
et lui avait parlé de vous, de son désir de vous nommer 
bientôt ambassadeur, et de son espoir que le Pape vous 
verrait avec plaisir auprès de lui, sous ce titre et en 
permanence. 

» Le Nonce dit qu'on y avait pensé, mais qu'il ne 
pouvait se dispenser d'élever à ce sujet des objections, 
qu'il en avait reçu ordre du cardinal Lambruschini. Le 
Roi refusa de voir la lettre que le Nonce lui proix)>ail 
(le lui montrer, témoiiçnant sa surprise, son déplaisir et 
parlant de vous comme il convient. 

» Vous n'avez pas besoin que je vous redise ce que 
j'ai dit au Roi quand il m'a raconté cet entretien. C'est 
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une intrigue politique et jésuitique qu'il faut déjouer. 
Le Roi en est d'accord. Ils sont tous convaincus que per- 
sonne ne peut faire nos affaires à Rome aussi bien que 
vous. Mais imposer brusquement et par force un ambas- 
sadeur au Pape, le Roi s'arrête devant cet acte. Il de- 
mande du temps, et que nous ici, vous à Rome, nous 
fassions ce qu'il faut pour arriver au but. 

» J'ai fait venir le Nonce. J'ai témoigné vivement 
ma surprise. Ni le Pape, ni son ministre, ai-je dit, ne 
veulent, à coup sûr, être complices, par connivence ou 
par faiblesse, d'une intrigue des ennemis du gouverne- 
ment du Roi. C'est pourtant ce qui serait, ce qui {Kirattrait 
du moins. J'ai étalé tout ce qu'auraient de grave pour 
Rome, en France, une telle situation et une telle opinion. 
J'ai rappelé l'état général des questions catholi(|ues chez 
nous, toutes celles que, tout à l'heure nous aurions à 
résoudre, les Chambres, l'UniveiNilé, la lilnTté d'ensei- 
gnement, etc. FaiU\s vous-même ma convei'Siition. Li» 
Nonce est tombé d'aa^ord; il a prolesté contre mes sup{K>- 
>ilions, mes pnkliclions, et a tiré de sa \)Oche la letliv 
du cardinal. J'ai consenti a la lire inoHiriell(*ment; il 
e^t convenu entre nous qu'il ne me l'a pas montrée. 
Klle est du !4 février dernier. Ordre, en effet, d'obj(»cter 
à votre nomination comme amlmssadeur et des allusions 
h vos antécédentes de réfugié; rien d'exprès h cet égard, 
M"**" Rossi protesUinle *, là est l'objection fondamentale, 

I. D<*puis le jour où lo pape (îivgoiit* XVI, par rontn»ini'«^ cl m»us la prr*^ 
sioD de son seovtaire d'KtaU soulevait (U^ (lifliniltt-» flVti(|uelte pour airepliT 
une ambawadricp protestante, retle n'gle a vW- bien <M>uvent viot«V. Il t^t A 
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avouée. Il y a à Rome, pour l&s ambassadrices, des 
droits, des traditions, des habitudes que Rome veut 
maintenir, et qui sont impossibles avec une protestante. 
En 1826, la Cour d'Autriche voulut nommer ambassadeur 
à Rome le comte de Lebzeltern, qui avait épousé une 
schisniatique grecque, une princesse* Troubetzkoï. La Cour 
de Rome déclara qu'elle ne le recevrait pas, que c'était 
impossible. On y renonça à Vienne : Rome ne pourrait 
agir autrement aujourd'hui. Là est toute la lettre. Les 
autres objections ne sont qu'indiquées et de loin. C'est 
dans celle-ci qu'on se retranche. J'ai maintenu mon dire: 
J'ai réptHé que M"^* Rossi n'avait point l'intention d'aller 
à Rome. Le Nonce n'a ni accepté ni refusé cette porte, 

1 II a renchéri sur tout ce que j'ai dit des sentiments 
d'estime, de bienveillance, de confiance que vous don- 
naient Sa Sainteté et son secrétaire d'État, répétant que 
tout leur désir était de vous garder comme ministre. J'ai 
dit en finissant que la mission spéciale dont vous avez 
été chaîné par le Roi n'était point terminée , qu'il s'en 
fallait bien que tout ce qu'on avait promis fût accompli, 
que cet accomplissement était indispensable, etc. Nous 



remarquer, en effet, que depuis Tannée 1846, quatre des ambassadeurs de France 
auprès du Saint-Siège présentèrent à Sa Sainlelè des ambassadrices proleslantes. 
Mais il faut se hâter d'ajouter que deux d'entre elles st» convertirent au catho- 
licisme pendant la mission de leur mari : M*« la duchesse de Gramont et M"* la corn- 
tesïiedeSartiges. Quant à M— la marquise de la Valette, née américaine et veuve 
de M. Samuel Welles, elle s'occupait beaucoup moins de religion que de politique ; 
on se souvient à et» pmpiïs avec quel tact et quel esprit le cardinal Antonelli 
rappelait l'ambassadrice às*>n rôle et à m»s devoirs de femme, lorsque cette der- 
nière voulait lui donner des conseils sur In dire<-tion des affaires. 
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nous sommes séparés, le Nonce inquiet et troublé , moi 
froid et silencieux. 

» J'ai repris la conversation avec le Roi. J'ai causé à 
fond avec le duc de Broglie. Nous sommes du même 
avis. Il faut prendre du temps ix)ur déjouer Tintrigue et 
gagner notre bataille. Ou vous resterez à Rome comme 
il vous convient d'y rester, ou vous reviendrez ici avec 
éclat pour prendre place dans le cabinet . Le Roi est on 
ne peut mieux pour vous, croyant avoir besoin de vous 
et décidé à vous soutenir dans son propre intérêt. « Mais 
comment , dit-il, traiter le Pape plus mal que les autres 
Cours à qui l'on n'impose point un ambassadeur? » Aidez- 
moi donc, mon cher ami, comme je vous aiderai ; faites 
leur comprendre, à Rome, que vous êtes pour eux Tam- 
bassiideur le plus souhaitable, le plus utile, le plus effi- 
cace, et (lue s'ils avaient de l'esprit, ils vous demande- 
raient. Je vous ré|)ète (jue nous arrivemns pour vous à 
l'uo ou à l'autre des résultats qui sont dignes de vous. » 

Ni l'at'tion de M. Hossi à Home, ni sa ré|>onse à Pai'is 
ne se firent longtemps attendre, et, le 5 mai 1840, il 
écrivait à M. (luizot la lettre eonlidentielle suivante : 

'« Je ne vous dinii |3as, mon cIhm* ami, que nous avouî? j;af;iié 
une autre Imtaillt*; le mot serait ambitieux et fort au-dessus de 
la valeur du fait qui n est, au fon<i, (prune fail»le>M', une mi<»Te 
monacale. On ne les en corrigera jamais, niais il imporh* à noln» 
vrinlii de leur fain' Miilir sur-le-(*hanq) le ridieule ri IMnqniis- 
sa ne*' de ef»s |>auvretés. 

» Voici ce (|ue j'ai fait. Commt» il s'agissait de ma personne, 
j'ai prié l'ahlM' Isoard, diml vou»* eonnais^'z 1«» l>on (^sprit et le 
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zèle, de voir le cardinal Lambruschini et au besoin le Pape. Ce- 
tait, de ma part, une réserve et une malice. Averti bien que sans 
y croire, je Tavoue, de la lettre du cardinal au Nonce, j'en avais 
dans le temps dit un mot à Isoard qui avait trouvé l'occasion 
d'en parler à Lambruschini. Et celui-ci, tout en lui disant que 
IdL présence d*unè mnbassadrice protestante à Borne était une difD- 
culte, lui avait cependant affirmé qu'il n'en avait point écrit au 
Nonce. « Vous avez bien fait, avait répliqué Isoard, car je sais que 
d Mme Rossi ne songe pas à s'établir à Rome, et qu'ainsi lobjec- 
» tion tombe. » 

V Je priai donc l'abbé Isoard de leur dire qu'il m'avait trouvé 
fort surpris et plus que surpris des objections du Nonce; que 
s'ils s'étaient mis dans l'^^prit de me garder à Rome comme 
simple ministre et de donner ainsi gain de cause à ceux qui 
affectaient de ne plus regarder la mission de France que comme 
une légation^ ils avaient fait un rêve que mon Gouvernement et 
moi ne partagions pas le moins du monde. Le cardinal a été 
fort embarrassé ; mais comme, fidèle à vos instructions, je n'a- 
vais pas dit que vous aviez lu sa lettre, il a pu tout à son aise 
tomber sur le Nonce. 11 a dit que Fornari allait toujours trop 
loin, qu'il n'y avait rien qui me fût personnel ; qu'ainsi qu'on 
me l'avait fait sentir mille fois, on était enchanté de m'avoir et 
de me garder, que la seule difficulté était la présence à Rome 
d'une ambassadrice protestante ; que si le Nonce avait dit autrt* 
chose, cela lui avait sans doute été suggéré par ses amis de Pa- 
ris. Enfin, more solito, il a mis la chose sur le Pape. 

» L'abbé Isoard a été ce jour môme chez le Pape. Le Pape 
lui a dit qu'il était fâché d'apprendre que cela m'avait fait de 
la peine, que ce n'était certes pas son intention, que tout le 
monde savait tout ce qu'il avait pour moi d'estime et d'affection 
et combien il aimait à traiter d'affaires avec moi : t Je puis, 
» a-t-il dit, m'expliquer avec lui directement, et je me suis lou- 
» jours plu à reconnaître hautement sa prudence, sa modéra- 
is tion et sa loyauté. Mais que voulez-vous? On m'a dit que je 
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» ne |)ouvai8 pas ne pas faire [observation d'une ambassadrice 
» protestante ; je Vai faite^ voilà tout I mon rôle est fini. Je n ai 
9 pas dit que je ne recevrais pas M. Rossi comme ambassa- 
» deur; bien que mari d'une protestante, je le recevrai et le re- 
cevrai avec la m<)me bienveillance. — Votre Sainteté m'au- 
» lorise à le lui dire ? — Sans doute. » 

« M. Rossi, reprit l'abbé Isoard, stTa touché de la bonté de Voln» 
Sainteté, mais comme il s'agit de sa personne, il ne voudrait pas... 
il ne pourrait pas... » — « Je comprends, a dit le Pape, vous avez 
raison, mais que pourrait-on faire? Je ne puis pas me donner 
un démenti à moi-même. » — « (]ela n'est nullement nécessaire; 
il suffirait d'une lettre explicative au Nonce, disant ce que Votre 
Sainteté m a fait l'honneur de médire. » — « Eh bien, parlez- 
en au cardinal et dites-lui de me porter un projet de lettre à 
l'audience de demain. Je désire faire tout ce qui sera décenmient 
possible. Dites-le à M. Rossi. » 

» Bref, la lettre a été signée hier et on a assurt» qu'elle était 
partie. On l'a lue h M. Isoard. Elle porte que, lors de ma nomi- 
nation comme ministœ, certains journaux avaient répandu Ix^au- 
eoupde bruits sur mon compte; (pie nétinmoins j avais été n\u 
â Rome avec tous les égards dus à un représentant du Roi ; 
qu'ensuite, j'avais dans toutes les circonstances été accueilli 
|iar le Saint-Pènî avec iouU* la bienveillance (amorevolezza) que 
j'avais su mériter |)ar la manière dont j'avais rempli ma nnssion 
et traité les afl'aires ; (|u ayant appris que j'allais être nonnné 
amUissadeur, on n'avait pas pu ne pas fain* connaitn? qu'il ne 
^•rait ikis agréable d'avoir à Rome une ambassadrici» protestante 
à laquelle on ne pourrait pas témoigner tous les égards que 
l'usage avait consacrés, mais tpie néanmoins, si j'étais nommé, 
je recevrais du Saint-IVn» l'accueil (|ue Sa Sainteté fera toujours 
au n*pn*sentant 'd'un Roi pour lequel il professe la plu*^ vive 
afliection, etc. 

» Sa lettre porte donc uniquement sur la pr^»s(»nce de 
l'ambassadrice. Elle est faite pour se faire dire : « Comme 
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il n'y aura pas d*ambassadrice, il n'y a pas d'objection. » 
» Vous le voyez, tout se réduit à une vétille. Ils le savent et, 
comme ils me Tont fait dire ce matin encore, ils ne doutent pas 
que la réponse ne soit une nomination . » 

On ne pouvait déjouer plus galamment une plus ti- 
mide manœuvre, dit M. Guizot. En même temps il écri- 
vait, le 17 mai, à son Adèle envové à Rome: 

« Votre nomination comme ambassadeur est signée. On 
va préparer vos lettres de créance. Vous les recevrez par 
le prochain paquel)ot. J'ai vu le Nonce ; il venait de re- 
cevoir la lettre que vous m'aviez annoncée, et il m'a dé- 
claré qu'il n'avait plus d'objection ni d'observation à 
faire, plus rien à dire. » 

Le courrier du 27 mai porta en effet au comte Rossi ses 
lettres de créance: t Vous voilà définitivement établi, lui 
disait M. Guizot, dans la situation et au milieu des af- 
faires que je vous désire depuis longtemps. Il y a là 
(fimmenses services à rendnî à ce {)ays-ci, à ce gouver- 
nement-ci, à la bonne ]>olitique de l'Europe. Vous les 
rendrez. Personne n'y est plus propre que vous. Quand 
notre session sera finie, nos élections faites, et moi au 
re[)Os |)our queUjues semaines au Val-Richer, je vous 
écrirai <le là avec détail ce que je pense de l'altitude et 
de la conduite qui conviennent à la France catholique 
et moderne, en Euro|)e vi en Orient. » 

M. Rossi n'avait pas encore re^u cette lettre quand il 
télégraphiait le i^'^ juin 1846 : 

« Le Sainl-Sièj:^» est vacant. Rome est dans la stupeur. On 
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n'attendait pas une fin si prompte. I^ pape Grégoire XVI vient 
de mourir. 

«C'était, nousditM.Guizotdans ses Mémoires, le monde 
catholique tout entier, Ëtat et Église, qui allait tomber 
en fermentation et en question. Je pressentais Timmen- 
sité et les ténèbres de cet avenir. Quels que fussent les 
événements, nous étions résolus à nous y conduire selon 
la politique libérale et antirévolutionnaire dont nous 
avions fait partout notre drapeau ; et je me félicitais 
d'avoir établi à Rome un ambassadeur capable de la sou- 
tenir habilement et dignement. > 

M. Guizot était loin de prévoir quel sort et quelle 
gloire y attendaient Rossi. 



UVRE CINQUIÈME 
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Les derniers obstacles à la noniiiiation de Rossi comme 
ambassadeur titulaire aupivs de la Cour de Rome étaient 
à fMîine levés ainsi (jue nous l'avons vu, loi'sque survint 
la mort <lu Pape Gréjçoire XVI. Le 1''^ juin 18k), le Comte 
Uossi m'ivait à M. Guizot, ministre des Affaires Étran- 



gères : 



« Le Saint-Siège est Viicaut. Rome ot dans la stu|K'ur : on uo 
s'attendait pas à une fin si prompte. Toute conjecture sur le 
Conclave ^>rait aujourd'hui prématurée. Il ne soffn* aueuiu* 
candidature fortement indiquée, aucun de ces noms que tout le 
inonde a sur les lèvres. Si vous demandez (juels seront les car- 
dinaux pappegiantij chacun vous en nonunera S4'pt ou huit, la 
phi|»arl, des honnnes |>eu a)nnus et absents de Rorue. Chacun 
*iait ce qu'il ne veut pas, non ce qu'il veut. • 

Si Ton considère le nMe important que le n»présentant 
de la France, en raison de son caractère, de ses attaches et 
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de sa nationalité, avait joué auprès du dernier Pontife, il 
n'est pas douteux que si le Conclave eût duré longtemps^ 
M. Rossi eût exercé une grande influence sur le Sacré 
Collège. Le gouvernement français, d'ailleurs bien ins- 
piré, s'en était remis entièrement à Texpérience et à la 
sagesse de son ambassadeur, et voici en quels termes 
M. Guizot lui donnait ses instructions, à la nouvelle de 
la réunion du Conclave : 

« Paris, 8 juin 1&46. 



» Je ne me civuserai j>as Fesprit à vous parler avec 
détail et à vous donner des instructions précises sur i*e 
que vous savez mieux que moi. Faites tout ce que vous 
croirez nécessaire. Usez de tous les moyens que vous croi- 
rez utiles. Notre but, notre intérêt, notre politique vous 
sont parfaitement connus. Qu'on nous donne un Pape 
indépendant, croyant et intelligent. De la nationalité ita- 
lienne, de la foi catholique, un esprit ouvert et un peu 
(le bon vouloir dans notre sens, voilà ce qu'il nous faut. 
J'espère que cela peut se trouver. Je suis sûr que c'est là 
ce que vous chercherez. Nous n'avons jusqu'à présent, 
quant aux noms propres, aucun préjugé ni aucune pré- 
férence. Ce sera à vous de diriger, s'il y a lieu de s'en 
servir, notre droit d'exclusion, comme tout le i^este : 
tenez-moi bien au courant de toutes choses et le plus 
promptement que vous pourrez. » 
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Jean-Marie Mastaï, né le 13 mai 179:2, à ^inigaglia 
(Onibrie), Qls du comte Gérùme Mastaï, fut, à 12 ans, 
placé au collèj^e de Volterra, en Toscane. Son enfance avait 
élé attristée {>ar les épreuves douloureuses qui vinrent 
assaillir l'Églist» et même sa propre famille. Son oncle, 
André Mastaî, était enlevé pendant la nuit de son siège 
épiscopal de Pesaro et confiné à Mantoue, tandis qu'un 
autre de ses {Kirents, chanoine de Saint-Pierre, devail 
quitter Rome, accusé du crime de fidélité à Pie Vil. 
Enfin le PajH» lui-même, d'alK)rd séquestré à Savone, 
allait être conduit à Fontainebleau. « Il semble, dit un 
historien de Pie IX, que la Providence lui présijntîiit, 
dès lors, comme un abrt»gé prophéti(|ue de sa pn){)re <'ar- 
riêre, et façonnait sa jeunesse pour le grand rôle qui 
devait rcîmplir son ûge mrtr. » Aprt\s six années passées 
au collège de Volterra, n»ntré dans sii ville natale, Jean 
Mastaî ne la quitta qu'au retour trionq)hal de Pie VII. 
Il vint à Rome étudier la thé»ologie et reçut le sous- 
diaconat en 1848. En 1823, dàsigné |)our acc-onq>agn<T 
W^ Mari envoyé au Chili et dans l'Amérique du Sud |K)ur 
rétablir les affaires (Hvlésiastiques renverseras jmr les révcv 
lutions, il revint, aprt*s deux années de séjour dans ces 
«•«mlm's, pour être nommé à Rome chanoine <le Sainle- 
Marie-in-via-L<ita. Peu de temps après, il était admis à 
la prélalurt», et chargé de la présidence «le l'hospice» 
Saint-Michel. Ci* vaste établissement qui sert à la fois 
d*asile, d'école des arts et métiers, dV^cole dt^s beaux-arts, 
d'hôpital, d(» maison de rt»fuge, est en quelcpie sorte une 
ville et aussi difficile à administrer qu'un chef-lieu de 
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province. Tous les services étaient désoi^anisés lorsque 
parut le nouveau président de Saint-Michel, M^*^ Mastaï. 
— Ce fut pour le futur Souverain une précieuse école de 
gouvernement. Le prélat y révéla de telles qualités que 
Léon XII lui confia Tévêché de Spolète. En 1831, l'insur- 
rection des Roniagnes, à la tête de laquelle se trouvaient 
les deux fils de la reine Hortense, vint échouer à Spolète, 
et les troupes rebelles débandées, réunies devant la ville, 
voulurent déposer les armes aux pieds de Farchevêque et 
se rendre à lui. 

Le Pape appela l'archevêque Mastaï, à la fin de 183i, 
à l'évèché plus important d'Imola. Bien que le prélat fût 
soupçonné d'avoir des idées libérales, ou du moins trop 
généreuses, et qu'il fît sa cour fort peu assidûment, Gré- 
goire XVI avait pour lui une estime profonde. Créé car- 
dinal III petto dans le consistoire du 23 décembre 1839, il 
fut proclamé le 14 décembre 1840, à Tàge de 48 ans. 

Le cardinal Mastaï, évèque d'Imola, ne quitta son dio- 
cèse que le jour où fut annoncée la mort de Grégoire XVI, 
le l*^"^ juin 1846. Le Conclave s'assembla le 14 juin : cin- 
quante-quatre cardinaux étaient présents ; trente-quatre 
voix étaient nécessaires pour l'élection. Pei*sonne ne son- 
geait au cardinal Mastaï, et les deux cardinaux « papa- 
lisli » dont on s'entretenait le plus étaient les cardinaux 
Lambruschini et Gizzi. Jean Mastaï, comme un des i>lus 
jeunes, fut ehargé de dépouiller le scrutin. — € Dès la 
première séance, dit M. de Villefranche dans son histoire 
de Pie IX, l'aspect de ce doux et majestueux visage et la 
suave odeur de modestie et de piété qui se dégageait de 
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toute ba ixii'somuî biiisireiit l'augus^tc assiîriihlée. Le car- 
dinal prince Altieri, le luèuic (|ui (lo\aif, vingt ans plus 
tani, donner sa vie pour ses ouailles, projKjsa fornielle- 
nient la candidalure du scrutateur. Celui-i*i, bien loin de 
s*; réjouir, fut atleriv. » Nous passons sur les émotions 
et les détails du (Conclave et sur le eoui*onnenient triom- 
phal du l\)ntire. Le nouveau Pape choisit le nom de 
Pie IX. Gomme celui de Pie VI et de Pie Vil. son rè^ne 
devait être une longue suite de douleurs et d'épreuves '. 
Voici en cpiels termes M. Uossi annonrait à M. (iui/ot 
ravéïiemenl tie Pie IX au trône pontifuud: 

Hoim», 17 juin 1X^6. 

« Tout le inoiuie nous réiicile comme d'un choix conforme ù 
nos vue»*. J'ai, en effet, bon es|X)ir. Ma première entrevue avec 
\v PaiH' a été on ne |K'Ut plus cordiale et touchante. Elle a 
fnip|M' h» public ipii en était témoin. Évidemment le Sainl-Pén» 
la désirait et rattt'ndait. Je lui ai dit, en me n»tiranl, que j es- 
|H*rai> avoir bientôt l'honneur de lui pré^-nter mes li'ltn's d'am- 
ki^sideur. Il m'a ré|K)ndu avec effusion ; <' Jt» les accueillerai 
» aviH' la plus vive sitisfaction. >» 

» ii* dois ajouter (lourtaut ipie je ne le coimais ikis imM'sou- 
iirllemrnt, puisipi'il n'habitait |>a> Konu': mais on m'en dit 
In^aucoup de bien. Il est très pioux ; mai> laupio jiist|u'â 30 an>, 
Mui ('nlucation a été faite par i\v> prêtres. Il appartient à une 
«'•eole llu*ol(»gi<|Ut* bien comme à Kome, et qui réunit à Ih'uu- 
coup di» piété des idc'es élevéï's cl des st>nthnents de loléran<*e. Il 
est fort aimé (knis les délectations et renonnné jar sa charité. Il 
a un frère t|ni se tmuva fort compn»mis dans les affaires 

I. <:r. Hriir\ il'lil.MlIr, le pfifn- /»ir /A v{ Joui nul d'un //i/Wo»m/< <« itnttc 
iHome l»<î-i8Ui . (Hac:hi.ttk.i 

10 
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de 1831. Non ignara mali, etc. H n'a pas encore nommé se> 
ministres. Nous verrons *. « 

Le général Pepe, dans ses célèbres Mémoires sur les 
BivdtUions dltalie^ décrit ainsi les premiers débuts du 
pontificat de Pie IX : « Pie IX, pour triompher, recourut 
aux voies de la douceur. 11 publie une amnistie. Les 
prisons s'ouvrent aux criminels d'État, les exilés sont 
rappelés. Aloi's commence cet immense mouvement de 
joie qui va grandissiinl chaciue jour, et qui entraîne à sa 
suite peuples et rois. Les villes retentissent de chants, de 
vivats, d'applaudissements au Ponlife. Pour la dernière 
fois, le peuple et le Pape échangent des béutnlictions. Le 
Pape pardonne aux criminels d'État : il en prend quel- 
ques-uns pour conseillei's. Une espérance — c'est la Ré- 
volution qui commence — une espérance s enijiare des 
esprits : PeiU-étre que la liberté /mit nous vefâr dun Pape ? 
peut^tre Ihusurrection n est-elle poini une nécessité / L'espé- 
rance devient profonde et univeiselle. Le peuple a soif de 



1. Nous trouvons dans une leUi\î liatt-e de Koiue. 1847, |*ar M«' Dupanloup, 
alors simple prêtre, le portrait sui>aHt du uouxcau Souverain Pontife : 

« Comme liomuie. c'est un être séduisant. Nul, en effet, jusqu'ici, n'a pu se 
défendiv de sa sé<luction. Lx graw, l'élévation, la séréailé êdalenl en sa per- 
sonne; st)n souiire, son {.'este, cliai*ment invinciblement; la douceur et la pé- 
nétration de son i*egard sont exlraordinaiivs; on seul dans son esprit toute 
la vivacité, toute la délicatesse italienne et française i^unies. U v a en lui la 
dignité tout ensemble la plus haute et la plus bienveillante; avant dV^lrePape, 
«•est une noblf et aimable civalui-e. Ajoutez li tout cela le rcflet de la double 
souveraineté et le charme d'une piété angelique; le pi*estig/ est irrésistible. 
11 e>t né souverain, écrivait, dit-on, M. le prince de Joinvillc au Roi son père, 
après a\oir vu le Pape. Cela est vrai. C'est l'impi'ession que l'on i"eçoit d'abord. 
Le prince Borghése, apivs sii pi*emière audience, exprimait devant moi la 
jncine pensée : " C'est un Roi, disait-il, et ou croirait qu'il l'a toujuui*s été. • 
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lilMM*té : il faut lui (*ii V(M*ser quelques gouttes, si on ne 
vrut pas qu'il la conquière dans le sang. Et le Pontife 
v<TS4» res (|U(*lques gouttes. Aujourd'hui Ton promulgue 
une loi sur la presse; demain les iVandiises municipales 
sont instituées sur de plus larges bases. Les laïques sont 
admis par le Uoi-Pa|H' aux nuigistratures suprêmes: un 
aniseil des ministres est créé, el ce conseil est exclusive- 
ment conqK)sé de laïques . si Ton en exce[>te les minis- 
ln»s des Relations extérieures et de l'Instruction publi(|ue 
Une Consulte enfin est établie. L'allégresse est aloi's prés 
di» toucher à son cond>lt»; il éclate des manifestations po- 
pulaires, telles que les cinq derniei's siècles n'en avaient 
|m> vues : « Notre Pontife, cric le |H»uple, veut si» faire le 
|MTe de la liberté: il limile (»ncon» ses concessions parce 
qu'il redoute les ennenns de» la liberlé c|ui sont l»»s (mi- 
ncmis fin monde : prouvons lui donc notn» puissance ! » 
— Et le peuple est exalté juscprà ri\n'sse, el le Siè^e 
|M>ntifical >oil , réunis autour de lui, trois millions 
d'hommes qu'inspire une |>en^'»e connnune, qui deman- 
dent la lil)erté! » 

L'amnistie fut Tœuvre |)ei*sonnelle du Pape. Publi*'*» un 
mois après son élection, elh' donnait les mesures de la 
elcnience infinie du nouveau PontiTe. Les {sortes de la 
{«ilrie étaient l'ouvertes à plus de quinze eeiils exilés, l^e 
préambule iludt^'ret, écrit en entier de la main du Pa|N* 
Pie IX, était d'un esprit large et p'uéi'eux. La veille, l'ani- 
Itassadeur de France avait été averti de Tusiige que le 
Saint-i*ère allait faire de son omni|M)tence ; le 16 juillet 
au malin, il r(H;ut copie du décret (pii dans Taprès-midi 
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était alfiché sur tous les murs. Le comte d*Uaussoii- 
ville, dans son Histoire de la politique extérieure du gou- 
vernement français^ s'exprime ainsi : « Quelle explosion de 
joie, quel épanchement de reconnaissance suivirent cette 
lecture, cela est impossible à raconter î En un clin d'œil, 
riieureuse nouvelle fut répandue dans la ville. Toutes les 
maisons vidèrent leui's habitants dans les rues et sur les 
places publiques ; puis, tout à coup, avant qu'aucun mot 
(Fordre n'eût été donné, par un mouvement irréfléchi, 
IMirtirent des diflerents quartiers de Rome d'interminables 
processions d'hommes, de femmes , de vieillards et d'en- 
fants, nationaux et étrangers, gens de toutes classes et de 
toutes professions qui, sans chefs, mais avec un ordre 
admirable, vinrent apporter au Saint-Père le témoignage 
s}X)ntané de la gratitude publique. Deux fois en peu 
d'heures, la vaste place du Quirinal avait été envahie, et à 
cette foule charmée, deux fois déjà avant la fin du jour, 
Pie IX avait donné sa bénédiction. Cependant les habi- 
tants les plus éloignés n'avaient pu arriver encore. Une 
ilernière bande, la plus nombreuse de toutes, ne débou- 
cha sur la place qu'après la tombée de la nuit. Le Pape 
était rentré dans ses appartements. Toutes les fenêtres du 
Palais étaient déjà fermées. — Contrairement à l'étiquette 
qui ne veut j)oint que les PajK^s se laissent voir après le 
coucher ilu soleil , Pie I\ consentirait-il à paraître une 
fois encore au balcon et à recevoir ce dernier hommage de 
ses sujets? L'anxiété était grande dans la foule. Cepen- 
dant si le Pape n'eut jH)int i>aru, nul iloute (|ue œtte 
multitude ne se fût écoulée en silence. » 
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Voici coninu^iit M. Rossi raconte à M. Guizot cette 
scène émouvante dont il fut témoin : 

• Rome, 18 juillet 1M6. 

9 Tout à coup Jes applaudiss(>nuMits redoublent ; je n'en com- 
pn»nais pas la raison, lorsque quelqu'un nie fit remarquer la 
lumière qui pt^rçait à travers les persiennes. à Texln^mit^ de la 
faeade du Palais |)ontifical. Le |xniple avait compris que le 
Sainl-Père traversait les appartements jM)ur se rendn» au balcon. 

» Bientôt, on t»fTel, le balcon s'enlr*ou>Tit et le Saint-Père, 
en rob4» blanche oi mantelet roupe, apparut au milieu des 
naml)caux. Que Votn* Excellence se n»présente une place m<ngni- 
llque. une nuit d été, le eiel de Rome, un i)euple immensi» èmu 
de reconnaissance», pleurant de joie et recevant avt*c amour et 
respect la bénédiction de son |Kisleur i»t de son prince, et Klle 
nt» M»ra jms étonnée si j'ajoute» (|ue nous avons parta^i^é IVino- 
lion iîénèralc» vi placé le spectacle au-des^^us do tout et» que 
liomi» nous avait offert jusqu'ici. Ainsi que je Favais prévu, 
aussitôt f|Ui» la feiiéln» s'rst fennée, la foule s'est iVoulée paisi- 
lilnncnt dans un parfait silence. Ou aurait ilit un ix^uph» de 
uuM'ts: c'était un peuple satisfait. 

» l/anniistie n'est pas tout, mais c'e«»t un prand |)as de fait ; 
j*»»<|x''n» que le nouveau sillon est ouvert et que le Saint-I*ére 
>aura le continuer, maljxré tous les obstacles qu'on ne manquera 
\<is de lui op|)OS4*r. » 

Le choix du canlinal-secrétaire d'filat du nouveau 
Pontife était im|)ortant et délicat. Dés son élévation au 
|»ontilicat<. Pie L\, en effet, avait été en butte à des 
Mdlicitations différentes, qu*il eut le courfige d'écarter. 
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Voici la lettre particulière que M. Kossi écrit à M. (luizot 
pour rinformer de la nomination du cardinal Gizzi, 
comme secrétaire d'État de Pie IX : 



. Komo, 18 aoftl 1K46. 



i) 11 osl à son |K)sl(» ; il m'a paru trcs bien, un esprit froid el 
pratique. On m'assun» ce|)endant qu'on Ta déjà effrayé, f/i^st 
par la })eur qu'on voudrail arrêter le Pa|w el son ministn*. On 
aurait dit au Saint-Pèn» qu'il était r**j;ardé comme le chef des 
lilMM^aux. (pie rinlérél du Saint-Siège el de la religion s'en trou- 
verait compromis. On assure que le ministre el le Pape, le 
ministre surtout, sont ébranlés. 

» Je n'ai rien vu chez le PajK' qui pût me le faire pres- 
sentir; le langage de Gizzi, je le reconnais, pouvait également 
exprimer la prudence ou la peur. Quoi qu'il en soit, votn» 
dé|)eche du o est arrivée fort à propos. Elle est excellente. 
Après la grande excitation produite par l'amnistie, se rejeter 
de lautre côté, ce serait provoquer h*s troubles les plus violents. 
EspcM'ons que le bon sens l'emportera. » 

Le lendemain de la fête de Saint-Louis, célébrée le 
io août 1840 dans Téglise française de Rome, en pn'*- 
s(»nce du Pape el avec un grand concours de caixlinaux, 
M. Kossi alla voir le Saint-Père, qui avait assisté â la 
céi'émonie el s'étidt montré « remarquablement yracietur » 
l^our l'ambassadeur : 

« Je suis d'autant plus aise de vous voir, me dit h* Pape, cpie 
j'ai une faveur à vous demander. J'ai à cœur de satisfaire, 
autant que je le puis, aux besoins d«* mes peuples, dont la 
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princi[Kilo richesse consiste dans les produits accoles. JVsjmto 
que vous voudn»z bien m'y aider en priant voire ^ouvernenuMit 
d'accorder aux navires pontificaux chargés de blé le traitement 
des nations amies. 

Je compris qu'il y avait là un quiproquo provenant de son 
|)«»u dt* connaissanc4' de nos lois. Je ré|)on(lis (pie Sa Sainteté 
me trouverait toujours très empress*'» de me conformer à s<»s 
dé^iirs, mais qu\ivant d'écrire je lui demandais la |)ermission de 
mettre au clair l'élat actuel des choses et de le lui faire connaî- 
tn». Il me remercia et ajouta en souriant qu'il savait, par mes 
«•crits, qu'en nu» parlant «le ces matières dans un sens favorable 
ù la iil)erté des échang(*s, il ne mettrait jkis l'ambassadeur en 
o|>pr)sition avec réC4)nomi>te. Il nu» dit alors que le but constant 
de ses (efforts était le dévelo()jM*m(»nt du bien-être et de la j)ros- 
|H*'rité de «es fitats, et, on m'indiquant quelques-unes de ses idées 
comme pour en avoir mon avis, jt ajouta:» Os| là ce quejt' 
puis et dois faire, l'n Pape ne doit pas se j(»ter dans les utopies. 
Croiriez- vous qu'il y a des p*ns qui parlent même d'une ligue 
italienne dont le Pa|)e serait le clu»f? Connue si la chost» était 
|Mw<ible ! (>>nnne *ii les grandes puissanc(»s étaient dispo<éi's à I*' 
p<»rmettre. » — « Ans>i. ré|M)ndis-j(\ Votn' Saiul«'téa autre rhoM' 
à faire qui» do s'en occnjxM-. Elle a tracé dr sa main la nuiti' 
qu'elle doit suivre et (pii alM)ntira aux meilleui*s résnltat> : m«»t- 
tre llu aux abus qui. je le rnûns. sont nondirenx. et iiitnMluin* 
|iartout la régularité o{ l'ordn», c'est là, ce me M»inli|o, |n inmimm» 
llu Saint-Pére. » — «< Vous ave/ rni<on, e'est là ma iv^iolution 
bien arrêtée ; il faut avant tout, rétablir no** linaiict^H: mais j'ai 
U^Miin d'tm ihmi de t<'nq)s. w — « Nul n'attiMid de Votn» Sainl«'té 
lies mesures préripitérs : i'rssiMitiel est qti'ou siielif qnKlie >^m 
iNTUfie activement. La ronfianee du public lui l'^t riilién*m«'nt 
acquise» : il ntlrndra aviM* nronnaissann' et ri'<|Mrt: ton*» mi"» 
n'UvMgm'uients nir l<» prouvent. »> — • Je Hiii> bien ain- de l'e qtie 
vous dites. Tenez: les Suisses roAtent cher et ne plai«»nt pa> : 
niai< puis.je les lireneier à l'incitant même?» — " Pour eela 
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aussi il faul du temps ; on ne peul pas se priver d'une force 
avant d'avoir orçanisé colle qui doit la remplacer. » — « C'est 
cela même et je m'en occuperai ; dans ce moment, c'est sur nos 
finances que se fixe mon attention. » — « Je le conçois, et les 
éléments de prospérité que recèle son pays sont tels que Votre 
Sainteté ne manquera pas le but. Mais puisque Votre Sainteté 
veut bien m'honorer de cet entretien, je pn^ndrai la liberté de 
lui rappt*ler ce qu'elle sait mieux que moi : que le produit des 
impots, des mêmes impôts, s'accroît d'une manière surprenante 
|)ar le retour de la confiance et de l'activité publique. La con- 
fiance reviendra active lorsqu'on verra que Votre Sainteté fait 
une ti:uerre incessante aux abus t»t qu'Elle veut réformer à la 
fois l'administration proprement dite et l'administration de la 
justice.» — Oh ! tenez pour œrtain que, dès qu'un abus me sera 
prouvé, je ferai un exemple. » — « IVux ou trois exemples 
corrigeront des centaines d'employés.» — « Pour la justice aussi 
je crois que vous avez raison et qu'il y a bien des complications 
et des longueurs dans notre procédure criminelle. » 11 mit 
alors en avant quelques idé<^s ; mais comme elles ne me parais- 
siiient pas assez mûres et que la discussion en aurait été longue 
el délicate, je préférai ne |3as l'aborder dans ce moment et 
je me rej<»tai dans les généralités en lui disant que le Saint-Pért» 
ne manquerait pas d'occasions d'appliquer son ardent amour du 
bien ; ne voulant pourtant pas finir l'entretien sans toucher un 
mot des affaires spirituelles, je lui dis qu'encouragé par la bonté 
du Saint-Père, je voulais lui rendre confiance pour confianœ. 
Voici mon apologue. Je lui racontai que le nouveau ministre de 
Prusse. M. d'Usedom, avec qui je suis très bien, m'étant allé 
voir à Frascati, nous avions l>eaucoup parlé de Sa Sainteté et des 
actes du nouveau pontificat, et qu'après avoir applaudi à tout h» 
bien que le Saint-Père avait déjà accompli dans l'ordre tem- 
porel, mon interlocuteur m'avait demandé ce que je préjugeais de 
sa direction dans les affaires spirituelles. A quoi, dis-je au 
Pape, j'ai répondu en disant: « Votre Excellence, qui vient du 
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pays de la philosophie, sait mieux ([lie moi que la raison 
humaine est une, et que lorsqu'elle est siij^e et prudente sur 
un ordre d'idées, il n'y a pas de motif (h* croin». quelle sera 
imprudente el lbll(» sur un autre. Quant à moi, je suis con- 
vaincu que les gouvernenuMits n'aumnt qu*à s<» louer de la 
«lin'ction que Fie IX donnera aux affaires dt» l'Éfilis*».» — « Je 
vous nunercie, monsieur Tanibassadeur. ma dit le Pape ; vous 
in avez riMidu jusliee, je ni-i cherche que Tharmonie et la paix. 
S»ulement vous savez qu'il est (U*s limites que nous ne pou- 
vons pas franchir. *» — « (Vos{ pnVisément ce que j*aî fait 
remarquer au ministn^ de Prusse. Pour nous, lui ai-j(» dit, 
qui sDUune** catho]i([ues, nous sonnnes certains de ne jamais 
rien demandiT qui puisse hless<»rla conscience du Pape; quant 
à vous autn^s héréti(jU(»s, ai -je ajouté en souriant, le cas pour- 
rait être différent. » — Ia^ Pape s'est mis à rii*e et m'a demandé 
av(»c empressement ce qut* M. dTstnlom m'avait répondu . — 
« Il m'a répondu de la meilleure grâce du monde, qu'eux aus^^i 
il> connaissaient bien ce qu'ils devaient respecter dans leur< 
néf^iKMtitions aviv Rome, el qu'on i)ouvait être sans inquiétude 
à c**l égard. » — « Dans ce cas, ai-je dit. soy»»z ci^rtain «pie 
vous trouvt'rez ici l'accueil (jue vous pouvtv. désirer. * — L«' 
Pa(ic m'a remercié de nouveau de la confianct» que j'avais cher- 
l'hé à inspirer et Uï'a n'[K'lé cpie n)e< pivvision*^ ne siéraient pas 
démenties. Je lui demandai alors une faveur |K)ur un pnMre 
français, qu'il m'accorda av(»c h» plus gra(Meux en)pre<M>menl, 
et l'entn^tien <e termina. » 

(^est dans ces entretiens intimes que le nouveau Pa|)C 
«'i|qirenait à eonnafire et à apjirécier Thoinme (|ui ilevait, 
l'année suivante, devenir *^)n conseiller intime et son ami 
le plus fidèle. 

Malgré les excellentes intentions dont -^hi cceur était 
animé. Pie IX ne tarda pas à n'ne(mtrer, dans racconi- 
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plissement des réformes qu'il voulait opérer, des obstacles 
de toute nature. M Rossi déplore en ces termes les 
hésitations du Saint-Pore. 

Les fragments ri-dessous sont tirés de la correspon- 
dance confidentielle de M. Rossi avec M. tîuizot, du mois 
d'août 1846 au mois de juillet 1847 : 

<♦ La luU(» nronunena' entre la vieille et la jeune Italie. Le 
parti des vieux aiTUsc les jeunes de |)erdiv le pays par leur> 
faiblesses. Trop de lenteur de la [>art du ^gouvernement irrîtv 
les uns, encourai^e les autres, et rend la situation délicate. Je 
l'ai dit crûment au Pape. Il parait l'avoir compris; mais Tiiléo 
d'aiiir sans déplain» à personiK» «st une chimère dont il aura 
quelque peino à se défain\.. Les intentions et les mi«*s sont tou- 
jours excellentes ; je voudrais {4re certain que les connaissances 
|X)sitives (»t le rouraiie ne len)nt pas défaut. Ce qu'il se propos*' 
de faire est b'wn et >ei"a sufïisant, si c'est fait promptement et 
nettement : mais on ne sait pas même ici faire valoir le l>ien 
iiu'on fait : on arrive à le faire» pour ainsi dire en cachette, et 
on en peixl ainsi le principal effet, Teffet d'opinion*. Le cardinal 
(iizzi ne peut st^ débarrasser, dans sis actes, de ces formes 
surannées qui s(mt ridicules aujourd'hui ; cVst par une circulaih' 
de quatn» paiïos, fort embrouilItH», iju*il a supprimé deux mau- 
vais tribunaux... On touehe à tout: on se décide in petto: ou 
persévère dans ses ré-^iolutions, mais on n'ajîil pas. Ce n'est pa^^ 
l'idéal du gouvernement, c'est h» i^^ouvernement à l'état d'i(ltS\.. 
La |K)pularité du Papi' est presque c^ntièix»: je crains seulement 

I. Cotlp politiqtie honnêl«\ mais ht*?i>;inU\ ennoinio <Ju bniil el <lo Kosl^'n- 
lation, a toujours été cello de Pie IX. IVudant notre séjour <l<» trois ans a 
Ronip, de 1S62 à 1860, en qualité île s«X'ivtaiiv de l'ambassade de Framv, 
nous nous souvenons que le prinn» de La TouiMrAuvei*gne et son suet»seur 
suppliaient en vain le Saint-Péiv de donner aux miMires sabres et Iil)érales 
qu'il prenait plus de publicité et île retentissement. 



— 153 — 

qu'il nVn abus4^ iTovanl pfïiivoir s'y iMulormir coinmo sur un 
lit df TO^'s 

w Ia' (lays attomi, mais av«»c une impatHiici' résolue. La fêle 
cloQiur au I*apo lo premier jour de Tan s'est pass4H» aviK* un 
ordn» |)arfait, mais imrfait au jx)int qtril re<<<'ml>le déjà h une 
organisation. 

•»... Kn attendant, le mouvement <Ies (»sprits s aceroît à vue 
«r<i»il : les iVrits, I<k journaux s<» nudtiplient ; les réunions, les 
«•isembléi^s aussi, et (»lles s'(H'j;anis<'nt. I-.ii léi^alité est res- 
Ihi'Ii'k* ; mais le sanj; eonnnenee à ci renier rapidenit»nt dans ee 
mrps qui était, il y a un an. ealme et fmid eonnne un mort.... 

•> I^» (HHiple et N»s meneurs ont riiabilelé (»t rà-pro|H)s (pii 
manquent au puivernement. Lo parti UKMiéré et lilM^ral d'un 
côté, «'t le |)arti radical de i'autn*. s'organisent ; et, en pn»s<Miee 
d'un fîouvernement qui ne sait rien orpanisiT ni rien con<*lun». 
les deux partis font cause» commune. Ils si» seraient séjwin's «H le 
parti radical n'aurait été qu'un<' t(*n1alive impuissante si le gou- 
vernement. \)ar des m(»sures franches ( 't pronjptes. avait su ndlier 
le pn^nier et en faire un parti (\o constM-vateurn zélés oi sjitis- 
faits II y a eu bien du temps {m'hIu, et ce (|ui aurait sulli il y a 
qnelquc's mois ne suffirait plus aujounrinn. Mai^. apivs tout, on 
Mirait enclore à tem|»s si le \\\\h* jmrvenait enfin à s'aider d'un 
uouvenif'ment actif, loyal, inlc'lfigent, énergique. Le canlinal 
<iiz7i S4» retire, et on ne ♦«ait pa< encore «l'une manière c<*rtainr 
i|uel s«»ra <on >ucn'»»H'ur. On dit qtie le cardinal Ferrelli qu'on 
attend d'un jour à Tautre fait des objiM'Iion*^. » 

M. Rossi, le |H jiiilb'l |8'h, rend compte à M. lîuizot 
Je ^'r» impressions sur le cnrdinal Ferretti <]ui \enait de 
^ucciMler au cardinal <iizzi comme secrétaire d'filat : 

t \a' cardinal Fern»tli n*i»st pas un grand esprit, mai* il a du 
courage et du dévoûmenl: il |)Ourrait iMre pour I*îe IX une sorte 
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de Casimir Périer. Il nous écouU^ra, Je crois; il me Ta dit avec 
affection, et il n'eî>t pas homme à simuler ; il a le défaut con- 
traire. D'ailleurs le Pape disait l'autre soir à un de mes amis 
qu'après tout c'était sur la France qu'il devait s'appuyer et qu'il 
n'avait qu'à se louer du ^gouvernement du Roi et de son ambas- 
sadeur, a Ccpt^ndant, ajouta-t-il en souriant, j'aurais un service 
» à leur demander et je crains qu on ne me trouve indiscret; 
» je ne voudrais pas non plus un refus. » Il lui dit alors qu'il 
avait besoin de quelques milliers de fusils pour sa garde Gvique ; 
qu'à la vérité il pourrait les avoir soit de Naples et de Turin, 
soit de rAutriche, mais qu'il ne s'en souciait pas ; que cela don- 
nerait lieu à des commentaires fort divers et fort absurdes, qu'il 
éviterait tout cela en les tirant de France. « Et puis, disait-il. 
» comme je ne suis pas en fonds, je suis convaincu que le 
» gouvernement français me donnerait un petit délai pour le 
») paiement. » Il le pria de me sonder à cet égard. Je répondis 
qu'à la vérité je ne connaissais rien à cette nature d'affaires, mais 
que le Pape |X)uvait être certain de deux choses : l'une, que 
l'ambassadeur, sur la demande du Saint-Pért% ('»crirail av«v 
empn»ss<*ment et avec zèle ; l'autre, qu'à moins d'une impossi- 
bilité à moi inconnue, le gouvernement du Roi serait heureux 
iW ix>uvoir seconder les vues du Pape. Il s'agit, je prt'»sume, de 
sept ou huit mille fusils et, pour le paiement, de quelques mois 
de délai. Je crois que, si la chose est possible, cela serait décisif 
pour nous ici. Je n'ai pas besoin de vous en dire davantage, 
vous savez tout. Je ne sais si le Pape m'en parlera demain. » 

Le prince de 3Ietternich, préoccupé du mouvement 
italien, avait déclaré que bien qu'elle ne voulût pas inter- 
venir à Rome sans y être appelée, rAutriche devait néan- 
moins prendre ses précautions [>our la défense de ses 
intérêts en Italie, et qu'elle ne jwurrait moins faire (juo 
d'envoyer un corps de 23,000 hommes à sa frontièn^. 



— 157 - 

vei-s les KlaLs |K>iitiiu'au\. O jrravr évéïuMuenl est ainsi 
appm'iô par M. Hossi dans sa corresiKJiulancc avec 
M. (iuizot: 

» HoiiMS âU juillet 19^7. 

tf (À»> tn)Up4's. eu effet, tout ou partie, sont déjà à leurs 
|K»>les. Kiccarolo, Oechiobello, Holesella et autres |R'lils houri^s 
en sont eneonibrés. La garnison de la eitiidelh» d(» Ferrure a 
élé renforcét* au point que le eonnnandant autricinen a déelaré 
au gouvernement pontifical qu*il n'avait pa.s de place pour loj^er 
toutes S4»s troupes dans le fort; et, |)ar ce motif ou sous ce 
pivtexte, il a demandé à pouvoir caserner mille hommes dans la 
ville av«»t* 29 officiers. Ici on était à chercher, sans le trouver! 
un e\t*mplaire de la convention passée, dit-on, dans le temps, 
au sujet d*» Ferrare avec TAutriclie. Je crois (ju'on écrit aujour- 
d'hui au légat de Ferrare de vérifier, lui, si la demande e>t 
oinforme aux stipulati(ms el, si elle ne lest |kïs. di* prolr^Ur. 
Il fsl évident que si les Autrichiens s'établissent «lans la ville, 
le fait <era regardé, non s(»ulement dans Ic^ Ktals du l*a|H'. 
mai> dan^ toute ritalie, comme* une invasion. (Jnel i*n M^ra 
r^'llet dans l'état des oprits? C est une appnriation dillicilt;. 
(Juant aux États du Fa|M% si le reste de l'Italie ne bou^^e |ki>, de> 
troubles |)artiels me |KiraisM*nt plus à craindre qu'une insurrec- 
tion générale : il fiiudrait, je crois, iMUir cela, lin :ialive à 
Rome, et cette initiative, le l'afw, par son autorité inoralf. |>eul 
encore la prévenir. 

» Je l'iii vu hier matin, il ne connaissait |>as i»ncore la «'i- 
mandt* du commandant autrichien de Ferran* ; du moins il ne 
m'en a pa> parlé, bien cpic r<>ntretirn fiM intime. Kn ni«* |ar- 
tant drs coupables folies dr> o|)|)osmts à m's n 'former : •• Je 

• leur ai fait H'utir, me disiiit-il, condiien ils s'aveuglent: s'ils 
» amènent les Autrichien^, il faudra bien que les Français arri- 

* vi'ut. .Nou«» entrerons en ron/éretur, L'Anj^Irterre au^^si von- 
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» dra y inetlre son luol, et nous serons obligés de faiits 
» sous la férule {la sforza) de TEurope, plus de changement^ 
» et de réformes que nous n'en ferions, agissant spontanément 
» et avec dignité. » Je lui dis sans détour qui! fallait justifier 
ee raisonnement pai- des faits inmiédiats et décisifs, qu'il n'y 
avait pas une heure à perdre, que son ^gouvernement s'était 
abandonné, que lanarchie pouvait éclater sanglanU^ d'un ins- 
tant à l'autre; que sans doutQ Tinfluence morale du Pape lui- 
même était encore grande, mais qu'il ne fallait abuser de rien : 
qu'il fallait sur-le-champ, d'un côté nommer et convoquer les 
délégués des provinces, de l'autre fonder un véritable ministère; 
que désormais il me paraissait impossible de ne pas y introduire 
au moins deux laïques; que cela ne changeait rien à l'essence» 
du gouvernement pontifical, de même que dans certains pays, 
on trouve tout simple qu'une femme soit Impératrice ou Reine, 
bien que personne ne voulût y accepter une femme |K»ur mi- 
nistre de la gueri\» ou des financer. J'ajoutai qu'au surplus 
je ne pouvais que lui répéter que nous n avions point de mesu- 
res à lui dicter, qu a sa haute sagesse seul il appartenait de déci- 
der, que seulement je le suppliais de ne piis [)erdre un temps 
dont chaque minute était précieuse pour la dignité, l'honneur, 
l'avenir du Saint-Siège *, et je lui fis connaître votre dernière 
déj)êche. — <^ M. Guizot sera un i>eu inquiet? dit le Pape. » — 
« Il ne Tétait pas encore, Saint-Père ^ ce qui prouve à votre 
Sainteté que je ne me suis pas pressé d'alarmer mon gouverne- 
ment. Mais je dois, avant tout, ne pas tral)ir la confiance» dont 
le Roi m'honore, et je ne puis induire son jiouvernement en 

1. Les î?ago> iH>n?<Ml> que raiiilja>sadt'ur «le FraiMV :i4» ponnetlait akii-î^ «le 
ilonneraii Sou\erdiQ Foiitifc furent en partie sui>is |>ar Sa Saiiilelé. MalbiHi- 
i*eustMuent les hommes eapabU>s de h^ inetlre à exirution manqiièp»?nt alors au 
l*ape. Loi-sque, apivsla ivvulutionde 1848 et laeliuledu mi Loui^Philippe, Pie IX 
appela aupivs de lui le eonite Rossi [nmi* appliquer hs ri'lbnnes. mesuifs do 
salut, les révolutionnaires efrra>ês n'euivnt d'auti*e |>enséi* que ffassassiner le 
grand ministre. Si dt's ravèuement de Pie IX au Pontifieat, Pellegrino Roi>si 
eût été le eonx'ilN'rdu Sainl-IVre, l;i Papauté eiV tninsformé et dirîfréle monde. 
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erreur; je ne caehe pa*s à Votre SaiuleU» que j'ai dû lui faire 
connaltns avec une scrupuleuse exactitude, l'état des choses. 

» Le Pape fut très touché di» la dé|)éche, des sentimeuts du 
Hoi, des conseils bienveillants de son gouvernement * ; il m'en 
IKirla avec effusion. Il me remercia de tout ce que je lui avais 
dit ; il m as.>ura, avec plus d encrait» et de n'*solution dans ses 
[KLToles ({ue je ne lui en connaissais jus(|u'ici, qu'il y avait, en 
«•ffet, des choses (|u'il fallait faire sur-le-champ, entre autres les 
deux que j'avais indiquées ; que rien ne s'opposait à l'intro- 
duction de deux laïques dans le ministère, qu'il y avait même 
dis précédents, dont un dans sa propre famille, il entra dans 
d'autres détails pratiques s<'ms intérêts pour vous, mais qui 

1. liHii.> iino ot>nvers;itioii du \u*<tiiiU' tW (IhaUniiibriaml, «imbass^adeur de 
framr a Roiik* avn* le l'api* b'oii XU, \v ijainicr 18ill, nous lroiivi»us d*in- 
lére^saiiL^ ntpprocheincnts. 

• Il y a un (:rand fniid> di^ ifli^ion i*n Knuirr, > disiil l'uuibassadeur au 
l*a|»e, • vl un |MMi(*haiit \i<il>le a «luMior nos aririrns iiial)H*ur^ au pitil dc^ 
auti*U: umis »n^»i d \ u un \«'ritald(' atlarlicuH^ul aux institulioii> ap|MirUv!i 
|uir U*> UN dr Saint-Uiuis. On n«* «aurait calculer It* dc^iv de |»ui<»N'nici> au- 
•|u<*l !M'niiC parvenu le rler^é ?<*il >Vtait nionlréà la fois Tauii du Itoi et de la 
r.harle. Je n'ai e<»ss«'' de prA^lier celle politiipie dans me> i'htIn et dan»* me»* 
di^rourv; mais les {ms<i(»d» du niointNit ne voulaient \n\> ni'<'nlendre et me 
pr(*naient |>our un eDwnil. " 

Ij* Hn|io m'avait écouté avec grande attentinn. ajoute M. «le (lhateaul>nand. 

• J'entre ilan?» vos id/i's, m'a-t-il ilit apivx un moment de >ileni\\ JéMi^- 
(llin*>t ne »\*>l point pix>noncé ï>ur la forme du p>uv(*rnenient. s H^tidez à 
CtMr et! ffui e$l à O'^ar »• >eut S4'ulenient diix» : obeisv/ aux autorité}* éla- 
Mi<*>. Lii ivliguin caliioltque pros|M're au mil. eu des républii|ue<^ comme au 
'M'in des uionan'hieb. Klle fait d«»s prognS* innneuM'N aux Ktals-l'nis; elle 
nVne ««eule ilans li"» Améri(pie.H K>p,i^'noles. • 

Le l'a|N* « repris : « Vous ^«>\ei5 quelle e>t J'inllueni-e de». étraiij:ei> pnde^ 
t«int<i a Kome. Leur pn*s<.'nci* fait du bien au pa>s; mai«< elle e^it bonne eiicon* 
MMi* un auln» rap;.ort. Les Anglais arnv(>nt ici, axir le^ plu> ♦•tr.inge> notion» 
"^ur le Pape et la lNi|>;iuté. mu* le fanatisme du clergé, Mir l't^^ohnak'e du 
|N*uple dans ii* \m\^. Ils u'\ «ml pv»s «*«*journé deux mois ipi'iU muiI tout 
cbanps. Ils voient <)ue je ne suis «pi un e\r«|ue cumiiie un autn* è\éque, i|ue 
\v cler^'é romain n'e^t ni ignur.int ni pei-^eiuirur et ipie mes suji«t* ne ^mt |miî» 
A**^ UHeî» de K>mnie. • 

.m'*|MVhe du vicomte de Lluileaubnand, aml>as>a(|eur d(* KraïK'e u Uome, «i 
M U' i*ouile delà l'"eiTonii;i>-. niiiii^lie drs \(rain''< ••lr.in»:»i*»'s a Paris. 
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prouvaient qu'il comprenait les nécessités du moment et les 
renseignements <jue le Roi et son gouvernement avaient donnés 
au monde entier. 

1» 11 me parla ensuite des sept ou huit mille fusils, d un 
calibre léger, dont il a besoin pour sa garde civique, et il me 
demanda de vous en écrire confidentiellement, inofficiellement, 
pour savoir si vous seriez disposé à faire avec lui un petit 
bout de convention pour cette fourniture. 11 tient beaucoup a la 
faire avec nous, le refus lui serait un vif chagrin: veuillez 
me répondre quelque chose d'ostensible. 

» Enfin, en me parlant du complot contre-révolutionnaire 
dont toute la ville est préoccupée, el dont elle est persuadée au 
point que ceux qui en doutent passent pour des imbéciles ou 
pour des complices, le Pape me dit qu'il était peu enclin à 
croire de telles machinations, mais qu'après tout il était néces- 
saire que la vérité fût connue, et qu'il avait le matin même 
donné l'ordre de commencer une enquête judiciaire. — « El 
)> cela, dis-je, mettra fin à des arrestations et des perquisitions 
)> arbitraires (jui déshonorent un gouvernement et sont mie 
)' preuve d'anarchie; aujourd'hui on arrête^ demain on peut 
» massacrer. »> — Il en convint, et ;i celte occasion, je lui fis 
sentir la nécessité de régler immédiatement l'action de la garde 
civique, el de la soumettre, en tout et pour tout, à rautorit*'» 
civile. Il me remercia et me dit qu'on s'en occupait activement. 
Bref, il n)e parut que le cardinal Ferretti lui avait déjà infust* 
un peu de vigueur. 

» Mais hier au soir., de six heures à minuit, une scène à la 
vérité plus ridicule que lâcheuse si» passait près de Sanlo Andréa 
délie Fratle. On crut aperœvoir un certain Minardi, espion 
fameux de la police grôgorieiuie, et qu'on lient jiour un des 
principaux agents du terrible complot qui monte toutes les 
létes. On se met à lui donner la chasse sur les toits, de maison 
en maison. Enfin on se |)ersuade qu'il s'est réfugié dans un 
l)elil oratoire, dans un lieu saint : on court, on s'assemble, on 
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le veut à toul prix. On élail là à vociférer depuis plusieurs 
heures, mais nul n'osail violer Tenceiiite du lieu sacré. A dix 
heun^s, je voulus voir de nies yeux et eiilendn» de mes oreilles 
C4' qui eu était ; j'y fus h pie<l, confondu dans la foule : e était 
un«» farce. Quelques centaines de |KTsonnes. dont les deux tiers 
des femmes, de paisibles^ passimts, des prêtres, des curieux 
conmie moi. Si le ^gouvernement avait envoyé tout simplement 
une centaine de f^ardes civiqu(»s, au jH^til |>as. l'arme au bras, 
aviv un magistrat en télé, disuïl tout simplement : <« Retirez-vous, 
Messieurs, » dans dix minutes la place aurait été évacuée et le 
rasstMnblemenl dissi()é- Au lieu de cela, on la laisst' criailler 
de> heures entières, et enfin on a voulu lui |KTsua<ler (pie 
riiomme n'y était pas. — « Il y est, nous l'avons vu ; s'il n'y 
est |>as, ouvrez donc la porl4' de l'oratoire 1 1 — Iai gouv«Tneur 
ayant échoué, on invente d'envoyiT le père Ventura * sermoimer 
a» |)euple. J*y étais. C'était une comédie qu'on ne peut voir 
qu'à R^ime. Premier st*rmon dans l'église de Saint-André : on 

• 

aaxmrt, on écoute, on applaudit. — Vive Jésus-flhrist ! Vive 
le I*apc* ! vive le l'euple romain ! vive le père Ventura ! Mai> 
il nous faut l'Iiounne ! Arrive le |MM*mis du (lirdinal-Vicaire 



1. Jt»:iiliiiii Ventura^ iiôii pHi<*riiii', en 1791, (Tuim' ramiilc iioblr. a|»K*N avoir 
••Ir Avw rlh'i l<*9 Ji^iiiU*-, >4» lit tliéaliii. I*i*é<li**uteiir **t |M»loniist<* iviiianjuabh'. 
n fui iioiiitiM' iiMMiihn' du nms«'il di» ritislni«'lioii {Mibliquf, à Napli**. — S*> 
trMlu(iiuii% iliN iiMiMH's (II* Ikiiialit «M dt* J. di' Mai<^ln' iiiipurtcix^nl l'ii ilalic la 
ldid«»>4)|dii4> caltioliijtu' i|ui ni)ri»ait aloi*s vu Kniiuo. SiipruMir p-nind drs 
llicaliii^ l'ii lHi4. il >Vtaldii à Koiiie. où xiii iiinuctirv hit ^'i-aiidc au >aliiMn. 
TiiliTaiit vl lilx'nd, il rontribua à la ntonuai^jinci' du nu Loui^^-IMnliiiiM' vi 
•-«»ii*M*illa an l*a|M* U*s uitMia^'cnifiils viN-è-\ls PabiN'dr |jinic'iiiiai>. N*"» predu-a- 
hoii'» (iaii-nt lr«> ■^ui\n'^, A ra\rnciuriit dr Vw IX, b* jH-n* \entiii.i axai! un 
Krauii aMCiidant Mirlrpmpb', ri '**m onii^<»ii fuiiibn* d'o*l.iuijnll r^i ii'«.li •• 
rrirbn». Anlont |mrli<4tn dorflabli^viui'ii! d»' la r.oii'itl('ratioii t(.di<'iiiir. il r»"»!"!;! 
au\ Mif;K<"'li<>it)« du paiii n^publitinu, H ^-n'tu'a m Krann' apt***^ la luth* du 
l*a|N* a (iai'tc. Il si' iNTlt'«-ti«>una dan> la lan^ut- Inuii.iw* a Montp«*llu'i\ et «mi 
IxôT» aiMmIail à l\in<« la cliiiuiMb* >'<>tir-l)auK*. Il pnVlia un «aivnio à la (*.our 
*U'% TuiliTM*^, flou îM' MiUMi'ut i'nn»r«' di» m"> rou^ui'n^M*^ n'ui«»ntran«"i»^! 

r/iM |«u* la It'tr, Nni\(iui* b>|N>is^>n pournl. • — U* pon* V»'Uiura a pulilit' 
d«' iioiiibivux li n'uiaripiabh'N (Murap*^. Il <M mort vi\ 1881. 

11 
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|X)ur IVnlrcH* de la force publique dans le lieu d'aî^ile. Arrivent 
enfin (c'était onze heures) de:? troupes et une voiture. 11 est 
entendu qut» le [)ère Ventura prendra l'hoinme dans son carrosse 
et le mènera en prison ; le peuple st» contentera de le voir et 
de le siffler. On pénètre dans Tasile ; le peuple haletant attend 
la sortie. Tout à coup on voit le père Ventura, grimpé sur je ne 
sais quoi, pérorant, gesticulant, et je saisis ses paroles: — Je 
vous assure qu'il n'y est pas. — Oui, il y est. — Mais s'il y 
était, je vous Tai dit. je Taurais pris par le bras, mis en voiture 
avec moi jx)ur le i-enieltre à la justice, et vous lauriez respecté. 

— Oui. oui, mais il y est. — Quoi ? vous oubliez que je suis 
prèire (aacerdote)? Vïi pivlrc voudrait- il vous tromper et mentir ? 

— Ah ! ah ! le coquin se sera sauvé par derrière. Ventura 
reprend la parole. — Vive le père Ventura ! Eh bien, mes enfants, 
allons-nous-en et accom|>agnez-moi chez moi. Ainsi fut fait et 
bonsoir. — Voilà ce peuple devant lequel le gouvernement s'est 
abandonné. J'ai voulu vous ennuyer de ce détail prce qu'il 
me parait caractéristique, et je liens à ce que vous connaissiez 
le fond des choses. 

i> En attendant, le découi'agemenl était hier au Quirinal. In 
intime du canlinal Kerretti était chez moi ce matin, à 8 heures. 
Je l'ai nMUonté et lui ai fait sentir qu'il était honteux de s aban- 
donner de la sorte, que c'était s(» perdre dans des embarras qui 
étaient à peine d(»s dilTicuItés. qu'il n'y a pas un de nous t|ui. 
maître ici des affaires (Mnidant ({uinze jours, ne rendit au Pa|H» 
un État parfaitement réglé. Il est allé remonter le cardinal, et 
nou> >ommes convenus que, s'il ne me faisait pas dire d'aller 
moi-même chez le Secrétaire d'Etat, c'était preuve qu'il avait 
réussi, qu'on agissait et que tout allait bien. Il est 4 heures. Je 
n'ai pas re<;u d'avis. J'en conclus qu'on agit, el fais partir ma 
leilre.. » 



— 163 — 

Si I(s ovéïuîinents t*Klôrieiirs ol l*attitu(le de rAutriche 
pivcHrupaiont le vigilant ainlmssiulenr de FraïKv, s<ui 
attention était attiive également snr le mouvement <]ui 
s'o|H*rait graduellement dans les esprils <»t sur rinlluenre 
d(^ plus en plus active et pré|N)ndéranto <ies libéraux 
nuMlén'»s et tle rélément laupie. Les lettns suivantes à 
M. (luizot dévouvrent la iK)litique dont bientôt M. Uossi 
allait, non plus comme ambassadeur de la Gnir d(îs Tui- 
ItTies, mais comme premier ministiv du Pape» cons(»ilIer 
et dirip'r Papplication. 

« Uoiiif. Il) juillet IhiT. . 



« J'ai tt»ujour> conn'illé aux lilMM'aux rai>onnal)lc> et je Inir 
ciMiM»ille toujours di» ne pas s<* s»|arcr du ^ouverneuieiit «'I dr 
iK* |»a> M* n)élt>r avec lo radicaux. Jus<|iriri, ï\> oui joué la par- 
lit* a\rc un caluic. une adresM*, une clairvnvanci* admirable^ '. 
lu sivrnl bien, nw, rv qu'ils vruii'ut, cl ils sivciil au^*»! Ir 
di^MMuiliT. convaincu'i (|Ut* lc> rudmiTa^ et lc> ditlicnlIéH iroiil 
«roi^suiU c( (|iie le Pa|N* à la fin >cra oblii^é di' clirrchfr capa- 
nié v\ Uuvi\ là où crn inrriU*^ mjuI réelifiiicnt. Ia' Vh\h* n'a rit'ii 
à traindn* ; main h»> prélal> ! NVhI-<t jki> curieux df \oir cnin- 
uictit la virilk* habiltHé siccrdol^dt* a lini par pa^MT du rli r^c 



MiMli<gin( «i>nH»rv;il«Mir» liljércuix •jii«»l<' ihiIm'ii. f«Miln* ^aiii'lu* m-Iou \<^ ('|MH|ih^ , 
furoQt <lr itiiirl»» ilun*<'. I^ïr^im*, «juV"» IH^h, il arrnn «u\ rmiMiN «lo Cir IX 
«'«»inim* pmuH*r niiiii«ttn*, il put appi^nirr lo iuiihition«, h*^ InptH-n^u^, \\^ 
•IHaillailtt*^, |4*«» ronipruliii<»«inli>. 1<*^ làt-tiri<*H (|i> i-<*x Aiim'S Itid**^ v\ lic^itaiih*^ 
<|ui ont im;iniibl«*iii«Mit iiuMlnit a l'altiiiit» it>ii« It*^ ;:iMMi>riii*iiM'nN «|u*«'li**^ Miit 
«*u U pn'liMitioti Ai' pn>tff;>>f-. 
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dans les laïques? Mais les premiers ont i)erdu ce que les seconds 
ont gagné : c est un maître qui n'a pas seulement communiqué 
sa science; il la donnée. » 

« Rome, 18 juiUet 1847. 

» Dans une dépêche du 28 juin dernier, j avais l'honneur de 
faire observer à Votre Excellence que s'il y avait un Jour diffi- 
cile à passer ici, c'était le 17 juillet, jour anniversaire de Tarn- 
nistie proclamée par le Pape à son avènement. Il se préparait 
de grandes fêtes ; le Pape les avait autorisées. Hais, dès le 
14 juillet, des bruits siniblres commencèrent à se répandre, et 
lalarme devenait bientôt générale. Les uns ailîrmaient que les 
rétrogrades avaient organisé un complot qui devait éclater d'une 
manière sanglante au milieu de la fête. Un désignait les conspi- 
rateurs, on affichait partout leurs noms; on les accusait d'avoir 
séduit une partie des troupes [)ontificales, d'avoir armé de stylets 
un grand nombre d'hommes, dont plusieurs arrivés, disait-on, 
de la Romagne, et de vouloir provoquer un tumulte pour faire 
alors main basse sur les libéraux. D'autres, au contraire, accu- 
saient les chefs du parti progressiste d'avoir organisé la fête dans 
un but révolutionnaire, et de vouloir, ce jour-là, soulever les 
masses contre les amis de l'ordre et le gouvernement établi. 
A coup sûr, Votre Excellence n'attend pas que je lui dise au 
juste ce qu'il |)Ourrait y avoir de vrai dans ces accusations 
réciproques. Elle connaît trop les mensonges, soit stupides, soit 
calculés, des pattis. 

» Ce qui est vrai, c'est qu'il y a dans les deux camps des tètes 
exallées, et quelques hommes sans principes et capables de tout. 
11 est également vrai que l'inertie du gouvernement encoura- 
geait les rétrojirades et exaspérait les progressistes. Ceux-ci du 
moins ne cachaient pas leurs sentiments; ils en faisaient part 
tous les jours au public, par des imprimés clandestins que la 
police ne savait |)as arrêter et que le public dévorait. Enfin, 
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il est certain que l'alarme était générale et profonde. Dans cet 
i*lat de choses, dans cet ébranlement des esprits, il aurait sufli, 
lo jour de la fôlc, d'un cri imprudent ou perfide, d'un acci- 
dent quelconque, pour faire éclater, même sans projet et sans 
complot, un ^and désordre et peut-être de grands malheurs. 

» Le moment était, à mes yeux, décisif, non seulement pour 
le présent, mais pour l'avenir. La fête avait été permise» par 
le Papt^ lui-même. F^* peuple le savait. I^ Secrétairerie d'État, 
qui est ici tout le gouvernement, étiiit dans Tinterrégne minis- 
tériel; le cardinal fiizzi s'était retiré, et son sua*esseur le car- 
dinal Ferretti n avait pas encore pris poss«*ssion. La j)olice 
s'était annulée. La force publique, comme il arrive toujours 
quand h» pouvoir s'abandonne, flottait inwrtaine et se deman- 
dait où était pour elle le chemin du devoir. I^es hommes mo- 
dérés et influents, les conservateurs pouvaient seuls intervenir 
utilement et prévenir un désordre. C'était le moment de voir 
s'ils étaient intelligents, fermes, nVolus, ou s'ils voudraient, 
comme dans d'autres pays, se borner, les bras croisés, à di* 
vaines lamentations, et Hvwt leur pays aux factions. Us ont 
agi, ils ont agi spontanément, promptement, habilement. La 
haute noblesse' romaine s'est, dans cette circonstance délicate', 
montri»e active et capable. Je me plais h citer Ropisgliosi, Aldo- 
brandini, Borghèse, Piombino, Rignano, etc., etc. 

•Il fallait que le Pape suspendit la fête sans se dépopulariseT. 
Ijp duc de Rignano rédigea à la hâte une pétition disant que 
la ganie civique, récemment instituée et ayant le de'sir d'y 
assister, suppliait sa Sainteté de ivtarder la fête jusqu'à ce qut» 
t*i»tte garde pût être organisée. La |)étition fut couverte sur-h*- 
champ de signatures nombreuses et de^s noms les plus respen*- 
tailles. Il fallait, pour prt^venir un choc, pt»rsuader aussi les chefs 
des partis populaires. Ces messieurs les ont franchenu^nt alwnlés, 
et, à la vérité, non sans eflbrts, ils les ont tous ramenés. Tou*^ 
ont «^igné. Le* sejir même, le duc de Rignano pre»senta la pe'»- 
tilion au F*ape et lui amena en même temps un des chefs |m>- 
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pulaires les plus habiles et les plus influents. Le Pape adhérau 
et le matin suivant fut publiée la notification pour le renvoi 
de la fêle. 

» Ce n*était pas tout. A tort ou à raison, on eraignait pour 
U» soir même des désordres, des attaques personnelli*s. Comme 
je le disais, on avait aWiché la liste des prétendus eonspira- 
teurs rétrogrades, ce qui devenait en quelque sorte une liste 
de pros<Tiption. On signalait ces malheureux à la fureur jk>- 
pulain\ On pouvait craindre aussi que la queue du parti pro- 
iirtNsiste ne fût |>as aussi persuadée (jue st*s chefs, et que. 
irritée» de la susp(»nsion de la fête, elle ne se» li>Tàt à quelques 

e\cé<. Dans Tétiit des chos<»s. il faut bien le nx^onnaître. il n*v 

« 

avait d(* ress<iarce que dans la j;arde eiviciue. L*» soir même, 
on esl parvenu h ou mettre provisoirement sur pietl un»* 
Ikirtie. Chaque ijuarlicT (rione) a eu ses postes et son corps de 
garde improvisés. Les seigneure romains ont prêté des locaux 
dans leurs vastes palais. Lis gard(»s ont n'»pondu à l'appel avei- 
empressement; et, pour quiconque connaît cette population, 
sii goguenardise, son esprit mordant et sarcastique. il esl évi- 
dent qu'elle se» croyait menacée d'un dangrr prochain, par cela 
st'ul qu elle a pris fort au sérieux et accueilli avec reixinnais- 
simtM' et nsfH'Ct une garde improvisée, *?ans instruction, sans 
uniforme, qui dans toute autre circonstance aurait été le sujet 
d'innombrables épigrammes. Parmi ks conunandants do ba- 
taillons se trouvcMil entre autres le prince Corsini, malgré s<*s 
quatn»-vingts ans, qu'il |>orle, il est vrai, admirablement, li^ 
prince de Piombino, le plus riche seigneur de Rome, le prince 
Aldobrandini, le prince Doria. D. Carlo Torlonia. etc.. etc. 
Le Pap*^ a nommé hier le ducdeRignano chef de T Étal-Major 
général. C'est aussi un excellent choix K 

I . n sci'ail tiv> (ioiilourpiiv t\e rappeler iri rnUiUide des dt^-emlanls de o*^ 
fam«ll«*îi ill»>tn»s. La plupart d«'s lils ou petils-Hls de <i^5 prini^^s qui doivent leur 
illu^ilnuion el leur forhiiie à la Papauté, s«»ul à l'heure pnWnle itift^iMiês à la 
nionari'hie de Savoie implantn* à Rome, et particulièrement hostiles au Pap«* 
U^m XIII. 
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» .Nous devons, il faut le dire, à cette mesure improvisée la 
parfaite tranquillité de ces derniers joui's. I^ journée du 17 
s'est passée sans la moindre tentative de désordre. Mais toute 
nx'Klaille a son revers. Par une conséquence facile à prt^voir de» 
tous les faiU que je viens d'indiquer, toute la police s'esl trou- 
v«M» ces jouï's-ci concentrée de fait dans les douze corps de 
fianle. i]\^\ \h qu'arrivaient les dénonciations cl les plaintes; 
t'Vst là qu'fin accourait [K)ur faire du zélé. l>e \h quehiues ar- 
rt'Mations, je crois, fort à la léifére, non seulement d'hommes 
aa*ust»s de vols, mais de sus|H*cts politiques, des visites domi- 
ciliaires, des saisies de papiers. (]e malin encore, le capitaine 
Muz/arelli, un des douze qu'on avait si^^ialés au p<Miple connue 
auteurs d'un complot contre-révolutionnaire, ayant eu l'impru- 
dence de se montrer au public, la garde civique l'a arrêté. 
Klle a bien fait dans li» cas particulier : c'était h» «^eul nmyen «le 
le sauver. 

» Os faits n ont pas. j'en conviens, une grande ;;ravité: lt»s 
|HM>onnes arrélé(»s sont bientôt r(»lîVché(\s les chrfs de la j^ard^' 
civique sont tous des hommes re«*pectables, et leur autorité 
nV«*l nullement méconnue; le p<4ipK» lui-mém«M»ntend facilement 
raison et ne s'obstine pas dans ««s erreurs. Toujour*» i*<t-il 
«|u*il y a eu un déplacement de iM>uvoir. que <e qui n«» doit 
tMre qu'auxiliaire t»>t devenu principal ; ci de là à devenir |m)u- 
voir tliri^eant il n'y aurait pas loin, si le fait se prolongeait. 

n On avait n'ndu sus|M»cts au |H»uple, connue soldé*» par la 
roiilre-révolution, les carabinier^ (»t les grenadiers de< lrou|M»*» 
|»oiitificales. Hier il y a eu explieali<»n et n'^conei liât ion entn* 
eux t*t les l'hefs |N>pulnires. (l'est très bien; mai> si <>n <*onnnrii- 
<;ait nVllement à desiMMidre la |NMHe. cela pourrait xnuloir din* 
que les lrou|K»s marcheraient au I)es4»in avec la Hévi»hition '. 

!. 0»H Mi<»t«» du l'oiiiU» Rosm l'tiiionl, h»»l«>î propli^*lM|Uf^. l/aiiiii'*" «»iii\iint«\ 
\«* 15 iH)\vtiibn* 18i>*, \<*. jour «!<• l'as^a^Miial «li* Ki»x>i, I»"» rlu-l- iM»|»ulair»*'» 
<|iii iravau^nl JHinai«t re^v' «!«• llaUiT \om rarabMiK*!*^ t*t la fur^ïv ciM«|ui» n*usKi- 
r»»nl a U»h dêlMrhpr «h* loiir «kvoir H A U*** a^^iWMT mii «•nino j.'r>o' a U-iir 
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J'espère encore que ce dernier mol est trop gros pour la situation 
et que nous ne serons pas forcé de nous en servir. 

• Cependant, j*ai cru devoir m'en servir hier ad terrorefn. Je 
me rendis h la Secrétairerie d'Étal. Je trouvai le sous- secrétaire 
d'Étal, M*^' Corboli, assez ému. Je lui dis sans détour que je 
ne voulais pas revenir sur le passé, ni rechercher s'il n'eût pas 
été facile de prévenir ce qui arrivait; qu'alors on avait devant 
soi des mois, qu'on n'avait plus aujourd'hui que des jours, d^-s 
heures |x^ul-élr(* : que la révolution était commencé4\ qu'il n«» 
s atnssail plus de la prévenir, mais de la j^ouverner, de la cir- 
conscrire?, de l'arrêter; que si l'on y apportait les mêmes len- 
leui's, de bénipie qu'elle était, elle s'envenimerait bient<>l; qu'ils 
devaient s<» ptM-suader qu'en fait de révolution nous en sji\ions 
plus qu'eux, et qu'ils devaient croin» à des experts qui sont en 
même temps leurs amis sincères et désintéressés; qu'il faJlaîl 
absolument faire, sans le moindre délai, deux choses : réaliser 
les promesses et fonder un gouvernement réel et solide; en 
d'autres termes, apaiser l'opinion qui n'est pas encore pervertie, 
et réprimer toute tentative de désordre. — « Le parti conser- 
vateur existe, dis-je, il s'est montré actif, intelligent et dévoué. » 
M**^ Corboli entra pleinement dans ces idées, et il m'indiqua, 
a^mme la mesure la plus urgente et la plus décisive, l'appel 
des délégués des provinces. « Soit, dis-je, je crois la mesure forl 
lK)nne si elle est bien conduite, s'il y a en même temps un 
gouvernement actif et qui sache rallier autour de lui les forces 
du pays; mais, encore une fois, la perte d'un jour peut être 
un mal irréparable. » 

» Quelques minutes a|mV<, le nouveau Secrétaire d'État, le car- 
dinal Ferretti, s'installait au Quirinal. Je l'ai vu ce matin. J'ai 
été fort content de lui, il s'est montré pénétré de Tu^ence de 
la situation, et en reprenant les deux |>oinls que j'avais signalt»s 
à M*''^ (x)rboli, il m'a dit, quant au premier, qu'il espérait pou- 
voir publier demain la liste des délégués choisis, et indiquer 
l'époque de la convocation. Ce sera, j'en conviens, un grand pas 
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pour calmer les esprits. Quant au second point, il ma dit qu'il avait 
déterminé M'^^Grasollini, {çouvemeur de Rome sous Grégoire XVI, 
à se retirer et nommé M**^ Morandi pro-gouverneur de Rome. 
C'est aussi une boime mesure; mais seule, elle sérail insufll- 
santé. En attendant, il est juste <1«» reconnaître qu'on ne pouvait 
|Kis fairtî plus en quelques heures. » 

Kn présence de la fermentation de jour en jour plus 
aitlente et plus générale du p<'uple romain, et dtîs me- 
nt^*s du parti révolutionnaire, le Pape ressentait dcî vi- 
ves alarmes. Qui Iv défendrait contre la domination 
étrangère ou les exigences populaires? Le cardinal Ferretti 
exprimait à M. Rossi sa sollicitude à cet égard. Voici eo 
quV*crivait l'ambassadeur à M. (iuizot : 



c Roiiu>. :U) juillet IKH. 



» Quand, à la fui de la conversation, j ai dit au Saint-Pén* 
que, le cas <'»chéanl. vous ne manqueriez p«is h vos amis, 
rie IX sVst jeté à mon cou et m'a vivement embrassé, en me 
disant: « Merci, mon cher ambassadeur, en tout et toujours. 
* l'onfiance jK>ur confiance, je vous le promets. » 

» O st»rait, avait ajouté le Fap«* à M. Rossi, en lui parlant 
de Tt^scwlre française qui stationnait dans 1rs eaux de Naples 
M MIS Ir itHumandement du prince de Join ville, un service à i\w 
n»ndre, (|u<» de la faire paraître de temps à autn» sur les cole^ 
de mt»s fitats. « 

Ije prince de Joinville avait pressenti rv v(ru, puisque, 
quelques jours auparavant, M. Rossi écrivait à M. Tiui/ot: 



— 170 — 

« M. le prince de Joinville m'a envoyé hier de Naples un 
aspirant, avec une lettre dans laquelle il me demande: !• si, 
dans Tétat des choses en Italie, je pense que la présence de 
IVscadre à Naples ait ou n'ait pas d'inconvénients ; 2** s'ils peu- 
vent nous être de quelque utilité en paraissant sur le littoral 
des Étals Romains. J'ai répondu ce matin à Son Altesse Koyalf 
|)ar la lettre dont je vous envoie copie : 
« Monseijîneur, 

» A raf;ilation de œs derniers jours a succédé dans le pays 
une sorte de tranquillité. L'honneur en revient au parti mo- 
déré, qui a su se montrer, s'organiser, sarmer tant bien que 
mal, avec toute Ténergie, la promptitude et l'ensemble que 
n'avait pas le* gouvernement. Celui-ci, grâce à cette manifesta- 
tion et à coX appui, commence maintenant a n*prendre le> 
rênes, et il lui serait facile de se placer au milieu d'un parti 
conservateur nombreux, éclairt', s'il savait enfin sui\Te les coii- 
scmIs d'ordre et de progrés que nous ne cessons de lui donner 
depuis un an. La tranquillité est à ce prix. J'espère qu'il le 
fera. J'y fais et j'y ferai tous mes efforts. Le nouveau Secré- 
taire d'État est actif et énergique. Il a pris de bonnes mesures; 
mais le plus essc^ntiel restera faire. 

» L'armtt* autrichienne aux frontières des ÉtaU pontificaux a 
été HMiforcée; la garnison autrichienne de Ferrare aussi. Dans 
celte situation, mon opinion j)ersonnelle est que la présence 
d'uut» escadre frani;aist* sur les cotes de l'Italie méridionale est 
d'un excellent eff[»t. Peu importe le lieu du mouillage» entre 
la Spezzia et Naples. pourvu qu'on sache qu'elle est dari> ces 
|)arages et quo nous pourrions l'appeler dans quelques hennis. 
Ola seul contient les partis extrêmes qui n'ignorent jms que 
la politique du gouverni^ment du Roi est une politique d'ordre 
et de progrès à la fois. Cela encourage le parti modéré, ras- 
sure le gouvernement pontifical contre toutes sortes de dan- 
gers réels ou supposés, et nous donne une attitude qui me pa- 
raît tout à fait d'accord avec nos intérêts et notre dignité. » 
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Pour bien faire comprendn» la politique de la France 
eu Italie, nous croyons devoir citer la lettre suivante de 
M. (iuizot à Rossi, lettre remarquable qui fut lue |H»n- 
danl la discussion de l'Adrasse. Elle d<^(init parfaitement 
It» nMe de la France en Italie, en m«^me temps qu'elle 
n'^sume merveilleusc»menl tout le système {lolitique, tout 
le projrranmie de l'imminent homnie d'État : 



« Paris, W i7 ^'pliMiibn» 1847. 

•» .Noln» |)olitique envers Ronie ol Tltalie, (|uel(]ues (»lTorN 
qur fass4*nt nos ennemis de tout ^enre et de* toul lieu pour la 
repnSii»nl4T faussement, est si simple, si nette, qu'il est im[M>s- 
siblc qu'on la méconnaisse longtemps. Que veut le Pape? Faire 
dans S4S Klats les n'»lormes qu'il ju^e ntVessaires. Il le veut 
|K)ur l>ien vivn» avec ses sujets en faisant o»ss<t, par des satis- 
factions lé^iliuH's, la fermentation qui les travaille et |K)ur f^iin* 
repriMidre h rfigiisc», à la Religion dans nos s<KMêlés mcHlcnK^s. 
dans le monde aciuelja place, rim|)ortance, rinllneiice qui leur 
conviennent. Nous approuvons Tun et l'autre (les'MÛn. .Nous h»s 
croyons bons Tun el Taulie |M)ur la France, connue |M>ur Tltalie, 
|K>ur le Roi à Paris, comme |K)urle |*ape à Houie. Ncms voulons 
soutenir el si^conder le PajM» dans leur accomplissenn*nt . iiuoU 
S4inlles obstacles, les dangers qu'il rencontn»? le. fhinger station- 
nnire et le danffer révolutionnai iw 11 y acht»z lui et(Hi Euro|Hîdej» 
gen> qui veulent qu'il ne fasse rien, qu'il laisse toutes cliosi»s a b- 
vilumtMit connue elles sont. Il y a chez lui el en Kun)|N> des ^ens 
qui veulent qu'il iKnileverse lout, qu'il remette toutes e|ios4's en 
question, au risque de .s<» remiltn* en question lui-m^'uie. ronnne 
le souhaitent au fond o'ux qui le |Kiussent dan> ce <ens. .Nous 
voulons, nous, aider le PajM» h si» défendn*, et au lN'S4)iii, le 
déft»ndre nous-m^me de ce double danuer. Nous nt» sommes |>as 
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du tout statioimaires et pas du tout révolutionnaires, pas plus 
pour Rome que pour la France. ^S'ous savons par notre propre 
expérience qu'il y a des besoins sociaux qu'il faut satisfaire, 
des progrès qu'il faut accomplir, et que le premier intérêt 
des gouvernements, c'est de \ivre en bonne harmonie et en 
bonne intelligence avec leur peuple et leur temps. Nous savons 
par notre propre expîTience que l'esprit révolutionnaire est 
ennemi de tous les gouvernements, des modérés comme des 
absolus, de ceux qui font des progrès comme de ceux qui les 
iv|)ousst*nt tous, et que le premier intérêt d'un gouvernement 
sens*» et qui veut vivre, c'est de résister à l'esprit révolution- 
nain^ C'est là la politique du jW/e in//i>M, la politique du bon 
sens, que nous pratiquons pour notre propre compte et que 
nous conseillons au Pape qui en a autant besoin que nous. Et 
non seulenunit nous la lui conseillons, mais nous sommes décidés 
et prêts à l'y aider, sans hésitation et sans bruit, comme il con- 
vient à lui et à nous, c'est-à-dire à des gouvernements routiers 
qui veulent marcher à leur but et non pas courir les aven- 
lun*s. » 

I^ dé{>éohe suivante do M. Rossi à M. Guizot, lui 
rendant compte tle rinstallalion solennelle de la Consulte 
d*État, est parliculiéivment inlén^sante, quand on songe 
que ce fut Tannée suivante, presque à la même date, à 
Fouverlure solennelle d'une nouvelle Assemblée, que périt 
assiissiné Tinfortuné ministre. 



« Roiiu\ 18 noT»»mbre IWT 



* Lundi dernier, lo de et* mois, a eu H»*u Tinstallation solen- 
uolle de la Conj^iUi tU SUiUk Lk^ priucifxiux membres de la Con- 
suitti choisis [vir le Pajv sur une liste dressét^ en nombre triple 
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par chaque Conseil provincial, lequel lui-même avait rot;u les 
présentations des Conseils communaux) étaient, pour Bologne : 
Silvani et Marco Minghetti; pour Ferrare : (laîUano Recchi; 
|K)ur Ravenne : le comte Pasolini ; pour Aueône : le prinœ 
SimonetU ; pour Macerata : le nommé Giacomo Ricci ; pour 
Frosinone : lavocatFasqualeRossi.Ce jour impatiemment attendu 
a été signalé par plusieurs circonstances remarquables. Le public 
avait préparé à la Consulta une réception solennelle. Les prina»s 
lumains s'étaient entendus pour metta' à la dis|K>sition de 
chacun des députés une de leurs voitures d'apparat et leure 
gens de livrée. C'est dans ces équipages que les membres de la 
Consuita devaient se rendre du Quirinal, où ils allaient rtHWoir 
la l)énédiction du Pape, au Vatican, lieu désigné de leurs 
S4'*ances. Des citoyens appartenant à chacune des légations ou 
l>élégati<)ns représentées, se proposaient d'escorter la voiture de 
leur député en portant devant lui la bannière de leur ville 
natale. Le but de ces dispositions, destinées à donner à la 
nouvelle AsscMnblée l'importance et les caracténvs exU'TicHnN 
il'un Corps souverain, n'échap|)ait point au gouvernement qui, 
cependant, après avoir fait subir quelques modifications au 
pn>gramme de la fête, se décida non seulement à lautoriMT. 
mais à le n*ndre olliciel, en lui donnant la forme d'un<* notilica- 
litm faite |>ar le sénateur de Rome. Dans la journée de dimanche, 
le Secrétaire d'Ktat fut informé quon avait l'intention, à 
l'exemple de ce qui s'était fait, je crois, à Florence, di» luire 
I tarait m «H la suite du cortège les députalions et les ha'uiièrcs dt* 
tou> les Ktats, non seulement d'Italie, mai> d>Iuro|M\ Craignant. 
non sans quelque raison, que cette démonstration ne donnât 
lieu à quelques désordres, il réussit à s'y op|K)>er. Je n^ •! . ii 
une htHire avancée de la soirée une Irllre très pre^'M't* du car* 
dinal F(*rretti, qui me ])riait d'enqdtner mon inlUiencr |Kmr 
em|M\;her nos nationaux de priîndre \k\v\ à aucune démanlK! 
de ce genre ; «^e (|ui me fut d'autant plus aisé qui' l(*s Français 
établi** à Rome ne montraient, je d<»i> lendn* ju^^lice i\ leur lM»n 
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s<;n», aucun euipreaisement de douuer suite à ce singulier projet. 
Il fut moins facile d'y déterminer les sujets, et même, dit-on. 
les représentants de quelques autres puissances appartenant à 
ritalie. Il fallut que, le lendemain, le cardinal Ferretti intervînt 
lui-niénie sur le lieu où le cortège se préparait, dans le voisinage 
du Quirinal, et fit enfermer dans un corps de garde plusieurs 
bannières qu'on avait déjà apportées. 

» A neuf heures, les députés furent reçus par le Pape, qui 
leur tint le discours dont Votre Excellence trouvera Tanalvse 
dans le Diario di Roma, Ceux qui y ont assisté s accordent à dire 
que le Saint-Père paraissait très animé en le prononçant, et 
qu'il insista très fortement sur les deux points capitaux : le 
rôle purement consultatif de la nouvelle Assemblée, et la ferme 
rt»solulion de son gouvernement de résister aux perturbateurs. 
On dit même qu'il prononça le mol û* ingratitude. i\\x\ n'est pa> 
reproduit dans le texte imprimé. 

» Il est à remanjuer d'ailleui^s que ni ce mot ni aucune des 
autri»s paroles sévères (|ue le Pape fit entendre, n'étaient 
directement adressés aux députés, comnu» il a eu soin de l'assu- 
rer lui-même. Peut-étiv. dans sa pensiH', étaient-elles destinées 
à toml>er sur quehfues jiersonnes qui aceonqKignaient les dé- 
putés, et qui sont connues |Kmr la vivacité de leurs (>pinion>. 

» Aussitôt après le discours terminé, les députés se séparèrent 
pour monter chacun dans la voituiv qui leur était destinée. Ils 
traversèrent ainsi toute la ville, ne cessant pas, pendant ce trajeî 
de plus de deux heures, de rencontrer une foule immens**. Suit 
que la nouvi»lle du discours du.PdjK», promptement iv|>andu<% 
eut troublé l'esprit public, soit que l'enthousiasme h» plus ardent 
linisse par se lasser de tant de démonstrations successives, |m'u 
de cris se tirent enlendn» sur leur passage. Arrivés à Saint- 
Pierre, ils enlendinMit la messe et entrèrent sur-h»-champ eu 
S4>ance 

M Ce seront là, à mon sens, les funérailles du pouvoir poli- 
tique temporel du clergé à Ronu». L'étiquette restera plus ou 
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moiiii^, mais le coiilenu du vas(^ sera autre ; il y aura encore des 
cardinaux, des prélats employés dans le jçouvtTncment romain, 
mais le pouvoir sera ailleui*s. L'essentiel, pour nous, cN»st qu'il 
n'y ail pas de révolution proprement dite, de révolution sur la 
place publi<|ue. Je persiste à esj)érer qu'il n'y en aura pas. Même 
reux qui nous ont trouvés trop réservés ont compris que la voie 
|>aciOque était la voie la plus sûre. Aussi revient-on peu à p(*u 
à nous, prî»cisémenl h cause de la réserve digne (»l sérieuse que 
nous y avons mise. Le Pape, qu'il ait ou non mesuré le chemin 
qu'il a parcouru, est parfaitement tranquille. Il a dit à une |mm'- 
^)nne de ma connaissance que le public avait été induit en 
ern*ur, que le gouvernement pontifical n'avait qu'à scî louer du 
jiouvcrneïnent fran(;ais, (|ue nous nous étions |>arfaitement con- 
duit^ ù son é^rd, que nous avions fait tout ce que n(»us |M)u- 
vioiis fain». « Mais les Souverains, a-t-il ajouté, aiment peu l*ie IX. 
•' Ils craignent que je n'amène des révolutions. Ils se trom|>ent. 
9 Ils ne connaissent pas ce pays-ci. » 

Les événements s*^ |)réripitaient : malgré lenis inleii- 
lions plein4\s à la fois de prii(lenr(» et «le sif^esse, le Pape, 
Pie IX et ses conseil leiN étaient loin (Faxoir la elairvovanctî 
*ln euinle Uossi. La conveisiition suivante dont Tanihas- 
sule.ur fnmeais rend coiii|)te à M. Gaizot, pi^ouve <|iu»lles 
ditlieultés avait à surmonter le Saint Père pour arriver 
à (*onnaitre la vérité et à siitisfaire les aspii*ations de s*îs 
sujets. 

•* Je vis hier le cardinal Ferreti : » Avouez, m'a-t-il dit. ijue 
eette fois nous avon> bien conduit notre alfain». — Je le cons- 
tate et Je vous félicMte. — Kl le discours du Pa|H». qu'en dites- 
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vous ? — Que le Pape se fût élevé contre les utopies, qu'il se 
fût montré résolu à n»pousser les perturbateurs, de quelque part 
(|u'i]s vinssent, rien de mieux ; mais le discours paraît impli- 
quer ridée de la conservation absolue du gouvernement temporel 
dans les mains du clergé, ne laissant aux laïques d'autre rôle 
que celui de donneurs d'avis. C'est trop peu. Cela était peut-être 
possible il y a un an, les têtes n'étaient pas montées ; les espé- 
rances étaient modestes, le reste de Fltalie n'était pas encore 
réveillé. Aujourd'hui c est autre chose. U n'y a plus d'illusion 
possible. Votre situation est neltement dessinée. Les radicaux 
frappent à votre porte, il faut leur tenir tête. Tous seuls avec 
* le clergé, vous ne le pouvez pas ; il vous faut le concours des 
laïques, de tout ce qu'il y a parmi eux de sensé, de puissant, de 
modéré. Pour les rallier, il faut les satisfaire, la garde civique el 
la Consulte sont des moyens, ce n'est pas le but. Refuser toute 
part proprement dite à des hommes qu'on vient de rendre plus 
forts serait un contre-sens. Il y a plus d'un an que je le dis et que 
je le i*épète ; si vous ne vous fortifiez pas en appelant des laïques 
aux fonctions cjui ne touchent en rien aux choses de la religion 
et de l'Église, tout deviendra impossible pour vous, et tout de^ 
viendra possible aux radicaux. Vous jetteriez la Consulte dans 
leurs bras. — Vous avez raison, dit le cardinal, je m'en suis 
déjà aperçu ; on a peur des cardinaux. — Dites peur et besoin. 
Les timid. s ri»doulent la faiblesse du ^gouvernement, les ambi- 
tieux cherchent un levier contre le boulevard clérical. Un cabinet 
mixte et bien composé rassurerait les timides et satisferait les 
ambitieux. Par la portion laïque du ministère, vous jwurrcz 
agir sur la Consulte et vous y faire une bonne et forte majorité 
qui agira à son tour sur l'opinion publique. — C'est juste, h» 
Pape l'a compris. Je vous le dis, mais dans le plus profond 
secret : il paraîtra bientôt un autre motu proprio selon vos idées; 
il portera que lo Secrétaire d'État sera toujours un cardinal ou 
un prélat. Vous ne désapprouvez [>as ? — Non certes, les affain»s 
étrangères, à Uonie, sont trop souvent des matières ecclèsias- 
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Iniiies (Kl iinxlo:i. — Mais \nn\v rinlùrieiir, les Hnaiicos, la guerre, 
il s4Ta dit (juc les luinislres pourront èlre soit eeelésiastiques, soit 
laïf)ues. — A la bonne heure î pourvu qu'en fait, vous ap|K^iie% 
tout de suite deux ou trois laïques. Agissez par la Consulh\ mon 
cher rardinal ; je vous aiderai de mon cote autant c|ue c.^la si^ 
peut du dehors. — Bravo! Aidez-nous, et j'esjH*re que tout iixi 
bien. — Oui, si vous savez d'un eoté vous fortifi t et de l'autre 
reftanler vu l'ace les radicaux. Toul est là. Que pcîut craindre e 
l*a|)e en marchant d'un pas ferme dans la voie de Tordre et du 
progrès régulier? Kn toul cas, l'Europe sérail pjur lui : avant 
tous, plus que lous, la Kran:-e. Ne l'oubliez pas ; que le !*ape ne 
>e IronqK' pas sur ses véritables amis. » 



Le hïiulcniain même de celle inléivssanlc (»nln»vne av(»(* 
le cardinal Fcrrclli, M. Rossi écrit à .M. (Inizot (»l lui 
n»n(l coiiipU* i\v sa conveisiition avec* le Siiinl-Pùre sur le 
nu'^nie (dijct. 

o lioiiic, I I «IniMillili* iS'iT. 



» Ji* lins au Saint-Père le discours cpie j'avais tenti à Kerrelli. 
Je m'attachai surtout à lui faire bien saisir la situation. J'insiMai 
à plusieurs repris(»s sur la nécessite, sur l'urfçence d'airroîtn» sr> 
ft>rcr« de gouvernenxMit (»l d«» dominer l'opinion jKir l'intnMluc- 
lion dv l'élément laïque dans certaines jmrties de l'administration 
>uiMTii'ure. Je lui montrai (pie c'était là un fil conducteur indis- 
jïensable entre lui et la Viwmlta, Son goût n'y e.st pas; il en 
reconnail cependant la nécessité. — « ('/est vrai, nuMlit-il, ces 
messieurs s^î méfient d'unt' adnunistralion loiil ecclé>iastique. 
-- .Non S4»ulemenl ils s'en méliful. Sainl-IVre; ils s'<n irriti*nl. 
I*<iur 1rs airain»s puriMuent lenq»orell<'<. on ne peut plus faire du 

1:: 
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clergé et des laïques deux castes ; il faut désormais mêler et tran- 
siger. — Vous me lavez toujours dit. Que voulez-vous? Le 
premier motu proprio sur le Conseil des ministres me fut remis 
quand j'étais malade. Je laissai faire. Il n*est pas bon, je Tai 
repris en sous-œuvre; le nouveau paraîtra bientôt. Les départe- 
ments seront mieux séparés. Les ministres seront de vrais 
ministres. Je dirai que la guerre pourra appartenir à un laïque ou 
à un ecclésiastique. — Ce sera quelque chose ; mais que votre* 
Sainteté me permette de le dire, ce n*est pas assez ; il faudrait 
encore deux portefeuilles au moins ouverts aux laïques : Tlnlè- 
rieur, les Finances, la Police, les Travaux publics, que sais-je ? 
Ceux que Votre Sainteté voudra. — Je comprends, je verrai, je 
ferai de mon mieux. Je suis moi-même fort novice, fort peu 
expert dans ces matières » 



Il est intéressiint de suivre |)as à [jus les pix)grès que 
faisaient dans Tesprit du Souverain Pontife les idées que 
riiabile diplomate exposait avec tant de chaleur et clo 
conviction. Quels précieux documents pour l'histoire qu'un 
semblable dialogue entre ces deux grands Italiens! 



« Rome, 18 janvier 1818. 



» J'avais lellLMiienl pressé le Pape sur les aflaires de ce |viys ci. 
et en particulier sur Tinlroduclion de quelques laïques dans le 
Conseil des ministres, que j'étais décidé hier à le laisser tranquille. 
Il entra lui-même en matière. 11 avaU décidé, par le nouveau 
motu proprio du 30 décembre 1847, dont il m'avait parlé, que le 
déï)arlenient de la guerre pourrait être confié à un laïque, et il 
la donné, en eiïeU au général Cabrielli. Il avait prescrit, de plus. 



que sur les vingt-quatre auditeurs attachas au Conseil des 
ministres, il y aurait toujours douze laïques. 

— « Ebbene, signor Conte, niq dit-il avec un gracieux sourire et 
une aimable coquetterie d'expression, « Velemenlo e introdotto ». 
Il faut vous dire que je m'étais souvent servi de ce gallicisme, 
felemento Ui'ico. Vous devinez ma réj)onse. Mais le compliment 
fut accompagné d'une respectueuse insistance pour Tintroduc- 
lion de deux autres laïques. Nous examinâmes à fond la situa- 
tion, et non seulement le Pape convint que c'était là le seul 
moyen d'isoler l(»s agitateurs et de leur enlever de l'influence, 
mais que, si malgré cela, le malheur voulait cpi'ils tentassent 
quelque désordre, un jmuvoir laïque j>ouvait S4'ul le réprimer 
ellicaeement et sans se mettre en lutte avec l'opinion publique. 
— « Vous avez raison, me dit le Pa|)e, le rôle de sévérité ne con- 
» vient plus aux ecclésiastiques; il paraîtrait odieux. » — (^est 
clair, répliquai je; mais un seid homme ne sullit j)as ; seul, il ><• 
décourage et le poids de la responsabilité lui est trop lourd. Au 
Pape et au clergé la puissance morale ; au prince et à ses alliés 
laïques la force mat*Tielle, J'espère encore que la première sulliia; 
mais elle suflira, surtout si on sait bien qu'au besoin la seconde 
ne manquerait |H)int. Il fiiut au moins trois ministres laïcpies : 
Ti'ts. dis-jc en riant, fachint capifulum, 

» J'eus le plaisir de trouver le Pape tout à fait dans no^^ idi Cs. 
b's autres fois, il était convaincu ; mais je sentiiis qu'il n'était 
)Kis i^ersuadé, que ses répugnances de prêtre subsistaient. S'il 
|H»rsévére dans ses nouvelles résolutions, tout i>eul encore étr* 
sauvé ici. C'est ce que je lui dis lorsqu'il me demanda s'il était 
encon» temps : — Que Votre Sainteté, lui dis-je, considère la 
situation. Son État est au C4Mitrc de ritali<\ Si Tordre v e>t main- 
tenu, il |M)urrait y avoir, au pis aller, une question nai»olitaine, 
ou toscane, ou sarde, mais j>oint de cpiestion italienne. S'il 
y avait bouleversement ici, la clef de voiUe S4*rait brisé(» : ce 
M-rait le chaos. L'exemple de Home, qui relient aujourd'hui, 
précipitiTait aloi's toutes cliosi's. D'ici peut sortir un grand bien. 
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mais aussi, je dois le dire, un mal iaealculahle. Vulre Sainlelê- 
a réveillé rilalie. desl une jjloiiv. mais à la condition de ne pas- 
lenler Timpossible. Quoi ! l'Italie |>eut si» rr*or^aniser sans que 
{X'rsonne, même les plus malveillants, ait un mot à lui dire rt 
ou voudrait tout compromettre, tout perdre [iar la sotte pré- 
tention de réalistT aujourd'hui ce qui aujourd'hui n'est évideni- 
ment qu'un ivve ! S'i-a-ee toujouis un rêve? Je n'en sais rii'n. Je 
laisse^ l'avenir à Dieu v{ à nos successeurs. \.o proverbe franvais 
est juste : à chaque jour sullit sa |HMne. 

B Nous nous trouvâmes |Kirrailement d'aecoi-d et, je le rép'*le. 
je rencontrai chez le Pape une netteté de vues et une s|)ontanéilé 
d'adhésion qui nie charmèrent et nie donnent bon i*s[K>ir. • 



Les années qui prérédèrenl Tannée IH48 furent, «m sVn 
s<juvient, pleiiK's dVIans mystérieux, de vajîues aspini- 
lions vers un avi'uir inconnu. La vieille Eumpe, tlonl 
féquilibre n'avait jamais été parfait <h*{)nis Tèn* de Na- 
|K)léon, semblait rajeunie. Un soufile de jeunesse, irillu- 
sions, d'enthousiasme travers^iil le monde: de tous cùlé- 
ses (»spérances étaient ravivées et fixéi^s par les iwils qui 
arrivaient <le Rome. 

Le nouveau Pontife s;M)iblail per^uinilier rallianee «lu 
passé avec l'avenir. Son «xotiveriu'menl, au dire de tous, 
devait consacrer les dispositions les plus p'*néreiisi»s avec 
les principes les plus sacrés Ce fut comme un enlniîne- 
inent vers ràjjct* d'or, une période éphémère de rêves et 
d'illusions dont le Pape hii-inéme, plein de confiance, jjar- 
ta«rca Tenlhousiasme. Ses premiers actes, coinnu» Ponlifi» 
el Souverain, furent la puMication d'une indulgence plc- 
nière ^ous forme de jubilé el amnistie pidilique générale. 



— 181 — 

« 0*llr joio hruyaiilo, n»llo iinaniniitc'' awiif jo no sais 
tjuoi (l'effrayant, <lit un hisforien do Fie IX. En effet, ce 
eonrert fut tmp l)eau pour être (inrahie : il lui manquait 
eertaint\s disronlanres. Plus d'un sape en (it la remarque 
et, tout en a|)plaudissanl pour sa part, secoua la ti^te à 
Pasp^vl dos vollairions, dos jacobins, dos agents des so- 
ciétés secrètes délirant d'enthousiasme av(M* les catholi- 
ques et plus que les Cx-dholiquos. » 
' Jamais les débuts d'un règne no lurent plus brillants 
et parés de couleurs plus riantes ; jamais souverain en- 
touré d'une popularité plus bruyante no fut accablé de 
plus d'ovations et do Heurs. Chacune des sorties du nou- 
veau Pape devenait une promenade trionqdjale; tous les 
cu»urs étaient enchaînés à son char I/image de Pin \ono 
était accrochée* dans tous les palais, dans toutes les chau- 
mières d'Italie. Les enfants dos lalHUirours connue les 
lîllos des rois étaient insi'rits au lmptôm(»sous les noms de 
Pie (»t Pia (princ4»sso IMa, lille du roi Vi<*tor-Emmanuel, 
aujonnl'hui reine de Portugal). Los Cabinets étrangers 
partageaient Tivn^sso générale : M. (iuizot , en France , 
M. de Metlernich à Vienne et Lord John Hussell en An- 
gleterre. Tous les gouvernements d'Europe et d'Améri- 
que adressaient au nouveau Souverain (»ncourag4*ments 4>l 
fr^licitations. Tous, jus(|u'aux vieux révolutionnaii os et an- 
ciens conspirateurs, send)laionl subir rontraînonient et le 
charme, et portaient à h*ur poitrine la médaille du Pape 
italien. Il n'était i»as juM|u'â Mazzini, qui, le 8 so|itend)re 
18iT, n'adress\t au Souverain Pontife s<'s félicitations et 
Ms opérances, soit feintes, soit sincères. .Massimo d'Aze- 
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glio, le grand Italien honnête et libéral qui joua un 
rôle important dans les destinées de son pays, écrivait de 
Turin, le 20 septembre 18 i7, à un Français, M. Eugène 
Rendu : 

« Bon gré, mal gré, il faut absolument que les Ëtats 
d'Italie se mettent à l'unisson de Rome. Maintenir des 
dissemblancas de principe entre les divers États est au- 
jourd'hui chose impossible, comme vous l'avez très bien 
compris et dit, aussi impossible que d'empêcher l'eau de 
prendre son niveau dans des tubes différents alimentés 
par une même source. Pie IX a pris les devants ; tant 
mieux pour la Papauté, et tant pis pour les autres sou- 
verains (l'Italie, qui désormais doivent faire le saut péril- 
leux. 

» Tout va très bien à Rome; de mieux en mieux, m'é- 
crit-on. D'un jour à l'autre va paraître \e Motu proprio sur 
la Municipalité de Rome, et un second sur l'Assemblée 
des représentants des provinces sous le nom de Cottsulte 
dÉlat, Le cardinal Ferreti a promis, et on compte sur sa 
parole. La seconde de ces institutions est de la plus haute 
importance; elle va de pair avec la grande affaire de la 
ligue douanière à laquelle va accéder le Piémont. Voilà 
Pie IX le promoteur de tout le mouvement libéral, et la 
Papauté à la tête du siècle. Qui l'eût dit, il y a dix-huit 
mois ! Maintenant je ne donne pas trois mois à tous les 
princes d'Italie pour qu'ils se soient mis au pas. — Si 
Pie IX continue (et pourquoi non?), il devient le chef 
moral de l'Europe, et il fera ce que n'ont pu faire ni 
Bossuet ni Leibnitz, il rétablira l'unité du christianisme. 
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J*ai loiijours pensé que les plus grands événements reli- 
gieux étaient liés à la régénération politique et morale de 
mon pays. » 

Cependant des signes avant-coureurs, préludes et symp- 
tômes significatifs, avaient déjà averti le Pontife-Roi, et 
lui avaient permis de réfléi^hir sur la st^ibilité des ten- 
dresses populaires et la fidélité de ceux qui s'intitulaient 
« le peuple romain ».0n avait commencé jmr les cris de 
Vive Pie IX ! On y ajouta d'abord régulièrement : « Vive 
ritalien ! » puis bientôt : « A bas les Jésuite^s? » 

La stupide et inutile révolution qui éclata en France, 
en février 18i8, et qui eut })our effet de renverser la mo- 
narchie du roi Louis-Philip[H% eut un fatal contre-coup à 
Rome. Privé d'un appui sérieux et désintéressé, M ([ue 
le gouvernement du roi Louis-PhilipiM», le Souverain 
Pontife penlait en même temps ]os sages conseils de Fam- 
bassadeur français. Les modérés de Rome abandonnèrent 
la direction du mouvement qui allait passer aux mains 
de chefs révolutionnaires aussi violents que dé|K)urvus 
d'intelligence. « Ce n'e.sl point qu'il manquAt à Rome de 
modérés, mais ceux-ci n'avaient point tous le courage de 
leurs opinions. Ne s<» jugeant pas ass4»z appuyés [>ar le 
|K>uvoir, ils s'allièrent aux radicaux et, par faiblesse, 
abandonnèrent la cause des réformées |H)ur la caus<* dt» 
l'indé|M»ndance. ('/était s'épargner des embarras et s(* nu'»- 
nager à |)eu de frais les avantages d'une facile |>opnla- 
rité. » 

Est-il l>es<>in de le dire, le couite Hos^i éprouva une 
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profonde douleur en apprenant la chule de la dynastie 
qu'il servait avec tant de dévouement et tant d'intelli- 
gence. Il songeait en même temps au gouvernement du 
Saint-Père, à cet «H'hafaudage d'institutions nouvel lis 
qu'un souffle pouvait renverser et à la consolidation du- 
quel il travaillait avec Uint de passion, avec tiint d'ar- 
deur. 

M. le colonel de Saussure ii l'obligeance de (jui nous 
devons de précieux détails inédits sur le séjour de Ros^i 
à Genève, nous a cité un trait caractéristique. Dès qu'on 
apprit à Rome la n*volution parisienne du 24 février 1848, 
les républicains français qui se trouvaient dans cette ville 
crurtMit devoir se réunir et se rendre chez M. Rossi, jK>ur 
lui annoncer d'une manière assez insolente qu'ils ne le 
rec^onnaissaient plus comme représentant de la France, et 
qu'il eùl à ciMler la place à l'un d'eux qui prendrait pn>- 
visoirement la direction des affaires. Un (îenevois, curieux 
de voir comnjenl allait s(^ passer l'entrevue, arriva avec 
le cortège juscjue dans le salon de Rossi. Il m'a raconté, 
nous dit M. de Saussure, ce qu'il avait vu et entendu. Il 
me refit, ptu de temps après, le discoui>idc Rossi presque 
en entier, mais je ne m'en souviens que sommairement. 

Rossi reçut celle députation qui entra d'une manière 
un peu tumultueuse, avec un calme parfait qui en inijiosa 
de suite. Puis, après avoir laissé parler l'orateur, l'ex- 
diplomate réjK)ndil que le roi Louis-Philippe ayant alnli- 
qué, il ne se considérait plus conime and)assadeur, et qu'il 
était fort inutile de lui rappeler qu'il ne l'était plus. 
Puis il ajouta qu'ayant vécu pendant dix-sept ans dans 
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une républiques il avait pris une part active aux affaires 
de re pays, (»t cpio le mot de répul)li(pie par conséquent 
ne lelTrayait pas. 

Quand il eut tenniné, la députation, qui était ve- 
nue dans des intentions hostiles, se trouva subjuguée et 
sous le charme des paroles qu'elle venait d'entendre, et 
les lK)ns républicains français se retirèrent en saluant 
resjHH'tueusement. 

Uossi ne quitta point Rome immédiatement. Dès que 
son successeur, le duc d'Harcourt, nommé fort judicieu- 
st»ment à ce |K)sle par M. di^ Lamartine, lut arrivé, il 
abandonna le palais Colonna, installa i>eu de temps après 
sii lamille dans les environs de Home, et prit un appar- 
tement au palais Hnoniicorso, sur le (loi-so. 

Le 6 avril I8'f8, il é(*rivait la lettre suivante ù 
M. (îuizot : 



« Cher ami, je» ne viiMis pas vous dire avec quel vif cl tendre 
iiilérrl je p<'nsais à vous et aux v(Mres, en apprenant la péripétie 
<|ui a éclaté sur la France comme» un coup de foudre. Notre» 
vie'illc amitié vous la déjà élit. Ve)us n'êtes pas de ceux (fui ont 
l)e»H)in di» paroli»s pour e'omj)rendre im senlinjcnt t»t du cMiuraj^e 
d autrui |>e)ur soutenir un reve>rs. 

>' On nie dit que vos filles sont aupn\s de vous; mais je ne 
sais où sr lre»uve*nt ve)lre» (ils (luillaume et madame votre mère. 
— Quel spe»elacli» lui était encore réservé! — Mais je le sais, 
i*lle e>l la flamme forte jwir exceile^ne'e. nap|H»le^z-me>i, je vous 
prie, au bem souvenir ele tous. J'y lie^ns phis e|ue jamais. 

» Je voudrai^ epie vous pussiez porter jusqu'au Re>i, à la 
Heine, à te)ute la fannlle re»yale. l'homningt» de Uîon re»s|)e^ct 
1*1 de tous |e»s se»nlimeM)ts (|n'ils me connaissent. Ma î^ratituele 
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ne se mesure pas à la puissance et à la prospérité des personnes 
qui y ont droit. 

» Je ne vous parle pas de la France, nous n'en recevons 
ici les nouvelles que fort tard et, je crois, fort mal. 

)» L'Italie est profondément agitée. C'est la question nationale 
qui remporte et domine toutes les autres. L'élan est général, 
irrésistible. Les gouvernements italiens qui ne le considéreraient 
pas y périraient. Mais on se tromperait si on croyait que 
l'Italie est communiste et radicale. Les radicaux n'y exercent 
une influence que parce qu'ils ont eu l'adresse de se mettre à 
la tête du parti national et de cacher toute autre vue. Par eux- 
mêmes, ils ne sont encore ni nombreux ni acceptés du pays. 
Ils le deviendraient probablement si le parti national qui est le 
pays tout entier, rencontrait une longue et vigoureuse résistance, 
et s'il était entraîné par désespoir à des mesures violentes. Si 
l'Autriche faisait demain pour la Lombardie et la Vénétie ce 
que le roi de Prusse a fait pour le duché de Posen, je crois que 
la Péninsule pourrait être conservée à la cause de la monarchie 
et de la liberté régulière. La république proclamée à Venise 
n'est ps une imitation de Paris, mais une réminiscence véni- 
tienne. Cest comme le fait de Sicile, une lK)utade de l'esprit 
municipal qui est fort affaibli en Italie, mais est loin d'y être 
éteint. Si la paix leur arrivait promptement. il donnerait aux 
Italiens pas mal d'embarras et de querelles. Si la guerre se 
prolonge, la fusion s'opérera surtout dans le> camps, au feu 
du radicalisme et dans son creuset. 

» Je reste provisoirement à Rome *. Mon fils Alderan qui 

t. Par suite de singiilièn»s circtmslances , celle IcUre éerile par le comte 
Rossi, le ti avril \S\S, ne fut romis<' entre les mains de M. Guizot qu'au mois 
de décembre 1857. En {parlant de Rome, re\-ambassadeur de France Pelle- 
grino Rossi et le prince AlU^rt de Broglie, alors premier secrétaire de Tam- 
bassade de France, remirent à la <luchesse de Dalberg, alors à Rome, deui 
lettres destinées à M. Giiizot et que la duchesse devait faire parvenir en An- 
gleterre par l'entremise de sa tille ladv Granville. — La commission ne fut 
pas faite et le^î lettres furent éganVs. Ce ne fut que neuf ans apK"S que ladv 
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a quitté Immédiatement la sous-préfecture d'Orange est à 
Marseille avec ma femme. Je vais les appeler à Rome. Grand 
Dieu ! serions-nous donc menacés de devenir un grand canton 
de Vaud, ou bien pis, un Saint-Domingue? i> 



La chute du roi Louis-Philippe rendit le comte Rossi 
à la vie privée, mais ce ncî fut pas pour longtemps. Au 
mois d'avril, il faisait un voyage en Toscane et s'arrê- 
tait à Carrare, sa ville natale. Bientôt après, reprenant 
sa première nationalités il était nommé député par la 
ville de Bologne, et le pape Pie IX allait l'apjieler dans 
ses conseils. 



GranviUc, roUx>aYant <fs leUres dans un paquel qui n*a\aU pas été ouvert, les 
renvoya à 31. Albert dcBroglie. c Après la chute de la monarrhic de 1H3U, et 
» dans ma retraite en Angleterre, é<'rit M. Ouizot dans ses Mémoires, je ne 

• reçus de M. Rossi aucune lettre, aucune nouvelle. Je mVtonnat silencieiise- 
» ment et tristement. H n'était pan de ceux de qui j'attendais la peur et Toubli. 
» La tardive découverte de celte lettre me fut un vrai soulaKenient : elle me 

• délivra du triste mtVompte qui s'attachait pour moi a la mémoire de 

• M. Ros^i. m 



L1VR12 sixiemp: 



ROME {>V Pnriic) 

I8i8 



En ({uiltaiU U* palais Coloniia, raiicicii aiubassadeiir du 
Vin Louis-Philippe alla s'installer dans un apparlenient 
situé >ur le (k)rs<>, au eoin de la plaee (kjlonna. Fresque 
en faee s<» trouvait la librairie française de Merle, eélebre 
rendez-vous des lettrés. Depuis lon^(eu)f>s , dans cette 
lK)uti(|ue, de niùnie qu'à Florena», ehez les libraires 
IJotta, s<* réunissai(»nt pour o>}Uis(»r, à eerlain(»s heures de 
la journée, les honnnes politiques, les étrangers et 1rs 
suivants. Hossi v r»»neontrail si's amis et s'entretenait avcr 
eux des «grands événenuMils qui se pass<iient en Kuro|M» et 
dont le eontre-eoup allait bientôt se taire sentir à Honii* 
d'une faeon si violente et si trcigique. 

Au roniincne.'uient du mois d'avril , comme il a été 
mentionné à la lin du pré(*é(hMil livn», l{os>i avait fait 
un voynp» en Toscane. Il revint ensuite à Uonn» et 
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loua pour la saison d'été une modeste maison de campa- 
gne à Frascati. 

Ce fut durant cet été de 1848 qu'il écrivit trois frag- 
ments restés inédits, intitulés : Lettres dun Dilettante de la 
politique sur C Allemagne ^ la France et l Italie, Ces lettres 
pleines d'âme, remplies de sens politique, adressées à une 
dame anglaise, débutaient par des paroles bien dignes 
d'un poète et d'un patriote. Elles dévoilent tout ce qu'il 
y avait d'imagination, d'ardeur, de passion et d'élans 
de cœur sous ce masque d'impassibilité et sous cet air dé- 
daigneux de philosophe désabusé et de politique sans 
illusion. 

a Vous souvenez-vous, disait-il, des vei^ de votre poète Byron 
sur le cadavre de la Grèce? Eh bien! pour vous, pour moi, pour 
quiconque a Tamour de la i)oésie, de la science, de la civilisa- 
tion, la Grèce et Fltalie sont deux sœurs diverses d'âge, égales 
de beauté et de gloire. Elles étaient muettes Tune et Taulre; 
mais depuis que la première est presque ressuscilée, vous ne 
pouviez me réciter ces beaux vers, sans que cette pensée se 
tournât douloureusement sur celle qui gisait toujours belle, 
mais inanimée et froide. Dieu soit bt»ni ! Kous avons donc \u ce 
sein se gonfler de nouveau du souille Je la vie, ces joues se 
colorer et ce bras se lever. El la première action a été un 
combat, une victoire, un prodige I Vous femme, vous avez 
pleuré d'admiration et de joie: moi honune, en rira qui voudra, 
jeu ai pleuré comme vous. » 

Dans ces lettres, il soulevait la nécessité, Tui^ence de 
mettre fin à toutes les divisions, de se rallier au roi Charles- 
Albert, de créer (ce qui devait arriver un jour), un 
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royaume de l'Italie du Nord, comprenant la Lombardie, 
la Vénétie, Parme et Modène. Il indiquait au Pape, comme 
seule ressource», de prendre franchement en main la cause 
italienne. 

Plusieurs collèges électoraux Pavaient nommé député, 
notamment Carrare, sii ville natale, qui l'envoyait au Par- 
lement toscan. Il n'avait pas accepté. — Il hésitait sur 
le choix d'une patrie locale : il voulait avant tout être 
Italien. Ct» fut à la veille d'accepter du Pape la mission 
de coniix)ser un minisfère que Rossi décrivait en ces ter- 
mes dans une letlre intime sa situation d'esprit: 



— « Il faut un corps iW l'er |)our m* pas tonilxT malade 
dojis C(* malheureux temps et je comprends que lanii Giordani 
ait pris vite le chemin de l'autre monde. Je ne le plains |)as, 
lui, mais nous... JVtais rrsolu, et je le suis encore, à restiT 
dans ma patrie. Les malheurs de Htalie ne me font pas changer 
d avis: ils me confirment, au contraire, dans mon di^ssein ; mais 
je ne suis pas moins résolu à ne |M)int redevenir un isvjetmodcmtis 
et à ne point vouloir habitiT une terre soumise aux baïon- 
nette> autrichiennes. J ai quitté |M)ur cela l'Italie, il y a trenU* 
ans: j'ai accepté U* sort du proscrit. A mon ûge, on ne recom- 
mence |ws ce jeu. Je veux redevi'uir ItaliiMi, non émigré. Le 
Pa|Hî a levé tous mes doutes. Sa Sainteté a daigné^ |X)ur la 
s«»conde fois, faire appel à mon concours pour la formation 
ffun njinistére... j*ai adhéré aux désirs dt» Sa Sainteté. Je ivste 
Italien, mais à Rome, et avec l'i^siKTaniv que mon concoui*s ne 
M*ra |ms inulih» à Tllalie et à ses institutions nouvelles. Je s;ns 
quelle diflicile entreprise j'accepte; je sais (jue je trouverai des 
obstacles et des enq)ôchements là où je devrais trouver encou- 
ragement et secours. J(» ferai néanmoins ce «pie j(» pourrai pour 
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satisfaire ma coust^iouco cHioinme, do ciloven, il*l(aJicn. laissant, 
coiniiie j'ai loujoure fait, les misérables et les fous s'aj;iler cl 
clabauder à leur aise. » 

Ces plans généreux el j^randioses, Fancien anihassadeur 
du roi Louis-PliiIij>i)e, Tex-Pair de France, le comte fran- 
çais Uossi- allait bientôt être appelé à les défendre utile- 
ment, de concert avec son nouveau Souverain, le Papo 
Pie l\^ 

Redevenu sujet romain, il allait désormais, en serviteur 
lidèle, consacrer Umle son intellij^emH», tout s<jn dévoue- 
njenl au Pape Pie IX, successeur du Pape Pie VII, sous le 
pontificat dnipud, en ISIo, le jeun*» chevalier Rossi, com- 
missaire civil du roi Joacliim-ritalique. vaincu, exilé. 
avait dû quitter le territoire du Saint-Sit^e. 

Entité dans les conseils du Pape au mois de septembiv 
1848, le comte Pellej^ri no Rossi devait être assassiné moins 
de deux mois après. Ainsi se conlondent les fastes de ce mi- 
nistère à la fois si court et si plein avec les préliminaii-es 
du crime conçu et préjiaré le jour même où le nouveau 
ministre prenait jKissession du pouvoir. 

1. Ilan^ sii tvK'biv Le// c sw Cllùsioitc de Fraitce, luUvi^t* ùo b>mli>»> ait 
princi» Na|)oliV)n, h» 15 iiiai-s 18»>l, M. \o <!iic d'Aimialo, i»arlanl do Tilalio <lo 
18^8, <lo la pi.>litiqiio ïJuivi4' par lo Ht»i son |H'n* (lun^ la IVniiiMiK'. el. iiH'i- 
(leinment, de Kosî^i, î^'expriniail ain:^! : 

€ J'aime à me rappeler (pielh» iiifliienrc le punernemeiil de Juillet a\*;iil 
e\eixw sur ritalie iwr ractinn ]>aeifique de 5M>n exemple. J'aime à me rapp*^ 
1er que loi-s^juc le Irone de Louis Pliilipiie s'est soudainement êerouk\ Nap!<'s 
et KIoreme avaient des institutions (".institutionnelles: que lamlxis^deur du 
vol des Franvais. qui avait rame ctmime il avait tes traHs du Dantr^ êtiil 
lappui d'un Pontife libéral et le eon>4MlIer et le nuMlOrateiu* de la ivvolution 
qui s'n|M'M-iit à HoMW». - 
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Nous avons dit, au préambule de cet ouvrage, {>ar suite 
de. quelles machiavéliques insinuations les auteui*s du 
meurtre, effrayés par la réprobation unanime de la 
conscience publique, avaient tenté de faire pesi»r sur d'autres 
les rt^j)onsabilités terribles de Tattentid. La fable, quoi- 
(jue grossière, fut mise» en cirtrulation avec une auda- 
cieuse impudence. Rossi, le grand ministre libéral de 
Pie IX, le conseiller, l'initiateur des réformes compatibles 
avec le gouvernemenl pontifical, riiomme <rÉtat dont 
le génie avait rêvé pour le Souverain Pontife la prési- 
dence de la Confédération italienne, avait été, comme 
nous l'avons vu au tenq)s où il représentiiit le cabinet des 
Tuileries auprès du |)i'édécess«»ur de Pit» IX, Grégoire XVI, 
Tadvei'saire de Tordre des Jésuites. C'était, en effet, à la 
suite de ses négociations, que les Jésuitc^s établis en Famce 
avaient été forcés, en vertu d'un bref papal, de fermer 
une grande partie de leurs établissements. 

Partir de là |)our aœuser Tordre d(»s Jésuites d'avoir 
armé le bras de l'assassin, après avoir organisiHe conqilot 
rèvolutionnaire qui devait faire disparaître l(»ur ennemi, 
S4;mble, au premier abord, pour tout e>prit >ensé, d'une 
invraisend)lance monstrueuse. Devant cette ridicule cii- 
lomnie, les comités révolutionnaires n'hésitèrent |)oint et 
cherchèrent à égarer Topinion. 11 nous est même parfois 
arrivé de rencontrer des lionunes honorables et instruits, 
quelque peu naïfs, il est vrai, ajoutant foi encore à celti» 
grotes4|ue légende. Devant nos riri*s,Tun d'eux dernièrement 
se contentait de hocher la tète d'un air d'incrédulité. 

13 
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« Quoi (ju'il en soit, nous disait-il, ce meurtre est entoure 
de grands mystères : souvenez-vous de certain mot du 
roi Cliarles-Albert qui, lui aussi, rêvait, comme Rossi, 
l'affranchissement de Pltalie : « Je suis placé entre 
» deux dangers : le poignard des Carbonari et le chocolat 
» des Jésuites ! » 

Ce qui a aidé la propagation de la fable du comte 
Rossi assassiné par la main des prêtres, tient à deux 
causes. La première est le nombre des conjurés et des 
complices, circonstanœs résultant, malheureusement, de 
Tinertie de tout un i>euple ; la seconde est l'apparente 
impunité si longtemps accordée aux assassins ■. 



1 . U» hasard a mis dernièivraeiil entre nos mains une broi-hure publitfo 
à Bni\eUes en Ï85I, sous ce titre: Histoire du Pape PielXet ia dernière rt- 
volutioti romaine (4846-1849), par Victor Borie, précédée d'une préface, par 
Piem* Sterbini. ancien ministre du Commerce et des Travaux publics. O 
pamphlet diffus, mal écrit, plein «rerreurs historiques, placé sous le patronal»' 
d'un des promoteurs de l'assassinat de Hi>ssi, est l'œuvre d'un rédacteur cUi 
Siècle j connu jadis par de^ ouvrajri^s d'agrwulture . Quoi cpril en soit, il est 
intéressant, pai*ce i{n'\\ l'ésume bifu l'opinion des républicains italiens el 
français ile (rtte époque. Le raeurln» de Rossi pesait tellement sur leur tête, 
qu'afin d'en alU-nuer l'horreur, il n'est point d'effort qu'ils ne fiivnl pour d«'»- 
naturer lt?s sentiments de la vicliinc et la rendre odieuse. 

Nous citons: •• Us libénuix voyaient en lui un ennemi: le |mrti pivtn» 
n'y voyait qu'un instrument et il s'inclinait avec déférence devant lui, sauf 
à le sacrifier impitoyablement le lendemain de la victoire. Il est certain que 
le comte Hossi était plus délesté drs prêtres que «les patriotes. Pour ces der- 
niers, il n'était qu'un a(hei"saire: |>our les autres, c'était un homme vain et 
orgueilleux, devant lequel ils étaient obligés de s'humilier dans l'intérêt do 
leur puissance menacée » 

" L'.Vulriche n'était plus la seule eimemie que la nation romaine eût à re- 
douter- A 4'ùté du nom détesté «le Metlernich se plaçait un autre nom, objet 
de la haine et des malédieiions publiques. Il est évident pour tons que Tesprit 
de Pie IX avait été empiétement dompté, anéanti par la pression du 
parti prêtre et des Jésuites. Son cœur paternel avait cessé de battre. Pie IX, 
livré aux Jésuites, n'était plus a qu'un bâton dans la main d'un vieitkurd >, 



Lo ivcil (|u'()ii va liiv donnera Texplication la j>ln!> 
ronipIcHe et la plus satisfaisanlc de celle eoni|)lieilé résul- 
tant de rinsouciana* el de Tégoïsme biziUTe inhérent an 
earactère romain*. Quant à rim[uinité on tout an moins 
aux retards ineroyables apportés à la répression du 
crime, ils trouvent, sinon leur (»xeuse, du nïoins leur 

•ii'loii lii \i(;ouiinis4> i'\|>nK<ii»n ilis in>tiUits (h la Coinpaf^nie d*» Jomis. Au- 
ih'ssiiis lie tous, se pinçait un hoiiiiiir, |H)ssé<iHiit la fermeté qui manquait au 
Sainl-lVn*, rexf)érienre et la science <l<'s révolutions qui manquaient à ses 
«•ons^'illcr* habituels. Le miiitt; Hos»4i «levait rou|MT eourl à ri>8 vellêilê> libé- 
rah^s, qui, apn'*s des siècles <le soniineil, rlierchaient h tmubler la jrra\e 
«»isivetê des canlinaux et <I<'s prélats. Le comte Rossi était bieulol devenu. 
à Rome, la personnilication la plus iMlieu'M* ihi despotisme clérical appuvé 

sur la fon'e T(uit contribuait à assombrir les esprits, tout taisait prévoir 

que les libertés roiiia(nc> allaient a^nir à soutenir une lutte supivnie Mai> 

une main sorlil de la foule «>|. tnippanl le \ rai coupable, siuva des millier^ 
*\v \ ici I mes. 

I'ui"< aux injnn's >uccnlenl les calomnies les plu-* sottes. •> l>n-s([u'onapprii 
a l*ie IX la lin nialheuivuse de si>n pitMuier ministre, dit M. Borie, le Pape 
ne lron\a dan«> M»n co'ur qu'une seule paiiile |M>ur cet bonnne.qui venait de 
^(* sacrifier au triomphe de la Papauté : ^ Imprudent ! " 

' La main qui frappa était-4>lle ^uid«'i^ par l'esprit libt'ral ou par le faun- 
ttsme cU'ri*^at ? C'est encon» un m\ stère. Il } a den\ ans tlRTili ipie le procès 
»."in«'lniit : on a emprisonné une centaine tl'accus.'s, ri ou n'a entHU'c rien 
dei-uu\eii sur celle ténébreusr con<«piralion racontée a>ec tant de détail par 
\i-^ liivioriens fie la Papauté. .N'\ aurait-d rien de M-jii au fond d»' rï»s anda- 
rieuM*^ >iccUHati(»n9 ? Pourr/uoi if s prêtres Ucnnent-Hx rwhé h' résultat tir 
tyttt' loHtfue êustrufihn ? L'axenir le dira peut-tMre ! » 

L a\enir ^ Ta dit » et le 17 mai 18ôi, apn*s de lon^'< débats contradictnin^s 
e! de nombreuses comfKirutions de témoins, le« principaux ci»u|«d»b»s furent 
« ondanuu'*s. 

On a rien trouvé qui put compiimiettre les .lesnili'^ ! ('.«si inulefois ne M«rn 
j.iniai- une raison pour convainci-e .M. Virti»r B4»rie et ses amis du Nièc/e. 

I. \a* pnN'és de» as.sassms du comte Ro^si, auquel nous axons emprunte, 
d'apivs les interrofraioires et pi«'*<i*s antljenti({ue>. la plus grande (>artie de 
notre rê«*it, ne fui termine qn'en \f<:i\. Le 17 mni s<»ulemenl de cette annt^\ 
le Tribunal Supn^me de la SacrtV r.onsulte rendit '^a M'ntence. I>eu\ de> 
as^ssins, ainsi que nou» le \ errons plus loin, furent condamnés à mort, 
(vrandoni s'étran .la dans sa prisici : Nnita (.(tn^itantiiii senl fut exn'ulé. 
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explication dans les longs troubles qui suivirent Tassai 

sinat du ronite Rossi, encore plus que dans les lenteurs 

habituelles de Tadministration et de la justice dans les 

Étals pontificaux. 11 ne faut jioint perdre de vue, en 

effet, que le lendemain du lo novembre 1848, ces mêmes 

conjui'és qui avaient pœpai'é, oixlonné et exécuté le 

crime, achevèrent leur œuvre, comme nous le verrons, eu 

assiégeant le Pape dans son Palais, et, après des violences 

et des outrages sans nom, le forcèrent à quitter Rome 

afin de pouvoir à leur gré proclamer la République. Ceci 

étant, il faut avouer que, si c'eut été à 1 instigation des 

Jésuites que les conjurés égorgèrent le ministre libéral, le^ 

Jésuites eussent été de bien sots personnages, ce crime 

ayant eu pour résultat de renverser de son trône et de 

chasser de Rome le chef vénéré des catholiques. 

Pellegrino Rossi avait été a[)|)elé dans les conseils du 
Pa|)e, le 16 septembre 18 i8, en qualité de ministre de 
l'Intérieur, changé en même temps de la PoUce et des 
Finances. Le cardinal Soglia était maintenu au secrétariat 
d'État qu'il occupait déjà sous l'administration précèlenle. 

Le nouveau ministère était ainsi composé : le cardi- 
nal Soglia, aux Affaires étrangères, président du Ck)n- 
seil ; le comte Pellegrino Rossi, Intérieur ; le caixlinal 
Vizzardelli, Instruction publique ; l'avocat Cicognari, 
Ministère de Grûce et Justice; le professeur Montanari, 
CiOmmerce: le duc de Rignano, Travaux publics; le géné- 
ral Zucchi, Guerre ; le comte Guarini, ministre sans por- 
tefeuille; Th. Righetti, substitut pour les Finances. Sur 
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neuf membres composant le ministère, sept étaient 
laïques. 

Un cabinet révolutionnaire abandonnait le pouvoir. 
Le comte Mamiani * laissait le pays troublé, les finances 
surtout dans un état complet de désorganisation. Doux 
millions de papier-monnaie, hypothéqués sur les biens de 
l'Église, avaient pourvu aux l)esoins du moment, tout en 
engendrant la méfiance dans le public et la rareté du 
numéraire. L'inquiétude générale, les troubles de la rue 
ruinaient le crédit et tarissaient la source de la richesse 
publique. Dans ces temps critiques, un homme de génie 
[>ouvait s(»ul restaurer le pouvoir chancelant du Saint- 
Père. Rossi était à la hauteur d'une telle mission : les 
efforts prodigieux qu'il tenta, l'énergie qu'il déploya pen- 
dant les deux mois <le son passage aux affaires, font 
entrevoir ce qu'il aurait accompli si ses ennemis lui en 
eu<srnt laisst» le temps. 

1. Le comte Torenzio Mamiani délia Ro^ere. nA h Pesaro, dans les Ki«U 
«le rfijflis*», en I8(K), se mAh tnV jeune aux uiou\cmeuU n'^olulion naines, 
prit une part acti\e, en 18.'{^l, au ^ouh* cernent de la Honin^ne. La Hévolution, 
«t>mprimée par les Autriehiens, TenMizio Mamiani, rt*fuKié en Fi-ance, lornia. 
a\oc L<'*opardi. un eomité de pmpa^oinde, dont il eut la pn^^idenee. <« Ma- 
miani, esprit indépendant et reli^^'ieux, tentait de n^lever le eourajç»» de st"i 
fin II patriotes, en n''pandant les princi|>es d une philo!«)pliie ipii «'tait un «'om- 
pniiiiis entre la raison et le siMitiineiit, la •5i*'en«*e et la foi, et où le [hh'U* je 
i.iis^it facilement «le\iner. » L'a\«''neineiit de Pie IX «'l li*» liinildc'* qui pn* 
ii-ilt-nnil la Résolution, le rnincnèn»nt «mi Italie. 11 n'fusii raniiiislie «piim'la- 
niait le d('>sa\eu du jKis^»*, «'t r«*ntni à Roiih* san> conilitioiu Kn \HhH, il pnl 
pla<'* fMirini les meinbn^s «lu parti libéral iiitMlért*, «'t a<repta le miiiistén^ «Ir 
riiitérieur (il mai). Sa oitiiatitMi était d«><t plus dit1icil<*^. IM.i<'é «'titre les ivpii- 
Kiianrf's DU len t«*rr«Mii*s du l*a|M» »»t l»^» exifreure^ «l«» la «lémocraiic, il ii'pn*- 
««*ntait un parti mod«'*ré «pii nVxiviait pa> et fut pn^sipie fon*é, |Miiir «nuii- 
l»altr(* les aspiration^* «lu parti noir et les iiitrif.'ues autrichienn«'s, d'accepter 
les avances et les cooiM'rations du parti uiazzinien. Son but princi|Kil, le rêve 
qu'il cnre^Miil, était rindé{»endanre de Tltalie, et il voulait former une liriie 
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« D'une taille élevée plutôt qu'élégante, dit un his- 
torien de eetîe éiHxjue, M. Balleydier, Pellegrino Rossi 
était, au physicjue 4'omme au moral, sec, raide et bi- 
lieux. Spirituel, doué d'un stMis exquis et d'une rare 
pénétration, connaissant toutes les fibres du eieur hu- 
main, la froideur de son sourii*e, l'ironie de son n'gïird, 
le dédain de s<m geste lui avaieni fait autant d'enneiiii< 
que l'élévation de sa politique. D'une intelligence souple 
et forte, d'un cai*aclère |)assionntS maître de soi-même, 
d'une linesst» qui ce|)endant excluait riiypocTisie, rés<»rvé, 
mais entn»pn*nant suivani les cin'onslances, im[)rovisateur 
concis, ondeiu' entraînant, il charmait par \:ï |HM'sie dr 
sii parole (»t persuadait par la vigut»ur de son argunuMi- 
tation. Sans rival |>our la direction des aflfaires, >;in> 

contif r.Vuh'iclic. Kii politique, il êtaîl le |>ai-(isiiii de la iiionarcliie coiisUtu- 
Uoniielle. — " Mainiani, i»sprit U'p'i'eiuoiU chimérique el révolutionna ire, 
honnête, si on le cinu|are aux Sterbini et aux Jilazzini, avait prétendu servir 
deux niaitn's à la lois. Il ivussit à le^ peitli-e tous les deux successivement, 
sans avoir rnntenté ni l'un ni l'autre. » Il abandonna le Cabinet, le 8 amll. 
iiiipopulaii-i', mal \u duOuirinal, su5|>e«U au {Kirti avancé, et se retira à Turin. 
im il fonda, a><»crabl)é (iioberti, la SiH-iélé de l'Union italienne. .Vprès ras>a^- 
siuat d<» RosH, 16 no\enibn*, et la fuite du l*ap<\ il accepta un porteftMiille, 
a>w l'abbé Uosmini et tialietti. Kn di'saccord avei' s<*s i\)llèguci5, il donna >a 
démission en dê«vndii'e 18i8. Reste à Ronu% il fut sauve par lambassiideur 
dt> Fnintw duc d'ilaii^ourt; il se montra favorable à Toanipation frdn^^«is4\ 
qui ï4*ule pouvait é>itiM* à Rome roccu|»iilioa autrichienne. 11 s'établit alors 
aliènes, où il vécut depuis. 

En lsr>(). il fil pallie du inihi>t('-ix^ présidé (Mrle comte de C^ivour et, lannci* 
suivante, il éîail envo>é en mission en (imt% plus tanl eu Suls«e. Wn^w 
distinfTué, Sinant jnris('oh>ulte. chef d'une philoNOphie plus attrapante qu\»rt- 
puialc, sorte de ronipmni > enliv le NCt»plicisrae dopuatiiiue de Kant et le sen- 
limatalisme d(» (iiol)erli, il a laisse de nonibivux tmvrajres de |HiéMe el de 
philosii|)liie. — Nous l'aNous c<»nnu à Tur.n en 1859. Cétait uji vieîibnl 
aimable, mais que le^ politiques ne pnMiaient ]>a> au sirieux. Au mooient uii 
il lui iHunin.» ministre en lircce, il \enail dVpouser une liwitc jeune iille. 

Le roiiiie Maiiiiani e<t mon à Rome, le 10 mai 1885. 
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exagération dans la ^^théorie, sans préjufijés dans la pra- 
tique, Rossi avait, dans les dernièivs années de s<i vie, 
complété ses études humanitaires par celle de la reiij^ion. 
iA»s ordjçes de la |)olitique n'avaient point éteint chez lui 
le flambeau de la foi, conservée pure dans Télévation 
de son esprit éminemment catholique. » 

D(»s son entrée aux affaires, Ilossi ne dissimula point 
son but : il voulait remettre de Tordre dans les finances 
et réprimer l'anarchie. Faut-il s'étonner qu'il soit devenu, 
sur l'heure, l'objet de la haine irréconciliable des révo- 
lutionnaires ? Il voulait, ti\che bien difficile, restaurer 
l'autorité pa[>ale et organiser les lilMTtés nouvelles. 

Les républicains, guidés parMaxziniS comprirent aus- 



1. J<)!t4>ph Mazzini, iié à (jt^m^s vt\ 1808, mort à Fis4^ en t87i, était filsd*uii 
iiuilocin. Kcçu docteur en droit, il ne tarda pas à abantlonner le ditnt pour 
la (Militiqiie. Ors IKJO il fut aftilié à la sofirlr scrivlo d«"< Carbonari, et la 
jeumsM» jfènoiî^' s'inclinait dtjà dosant son iutelliKenre, rau>fi'rilt' de «•> 
iiururs et «m él«Hjuen<v pivi-oee. Kxilé en lH:n, |>ar le gouvernement du nii 
4lharle>-Kéli\, il s<» n'-fugia à MaiMMile. Cvsl l«i qu'il fonda la MH*i«ii'' « Ui 
Jeune Italie, v 1^ nouvelle a>S4H'iation devait remplacer le Carbonari>me, dont 
l<*?i lenteiu> et la eiivons|NH'tion impatientaient son nnlenl patrioliMue. Dio e 
Popolo^ Iheu et le l'euple, exprimait Titlti* fondamentale dr la dirtrim* du 
jeune chef, qui pnMendait appuyer la déui(K*ratie nsii«»ant«' >ur la i-clif^ion. 
(ii'tte d«'\i«e hypo<Tite tut plus d'une fois utile â.Mazzini ipii elifnluiil.iuipnV 
de *<•*» adept«r?., à s'entouiiT «le m\>lên» vi à j«nier le n'de île pntphète. Ln\' 
fnini'liiv«(*ment de l'Italie était le but de l'asMM i;i'ion. l*our > arriver, tou*» 
IcN uiouMi!^ riaient eonsidéivs itimmc bons. A se> début», Mazzini n'hérita 
point à fain* appel aux nobles* aux prtHn*s libt'raux, aux nit*eonteiit<. Apivs 
a\oir ««'journé en Suisse, d'où il étendit Mm action sur Tllalie, il «^'établit en 
IHiU à LmdnN, qui devint son quartier général. Les romites iv\olulionnHiiiw 
de Franct* reeiMinuivnl son aetion et s'> soumin>nt aveuglément : tel ctait le 
pl'e^tige tii> >4>n indomptable énergie I 

Apri'v ru\enement de Pie l\» d \oulut bien iM'p:. 1847) nTin'auSou\eruin 
INmtife |nmr le leliei er de >ii geiiènnw initiative et l'encourager dan»» Ta-uvii* 
de re^urriNtion de \n patrie conunune. La iv^oluiion de février 18-48 lelixiuve 
a l'ari'o ou d pn>ide un «lub, et nroi^ ranolode de L'imartine. Il ap|mrail 
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sitôt que si cet homme de génie prenait en main la direc- 
tion du parti libéral et devenait Tâme de Fltalie, c'en 
était fait désormais de la Révolution... Elle devenait inutile 
et se voyait à jamais vaincue. Rossi fut sur-le-champ entouré 
d'ennemis invisibles et de détracteurs: doit-on en être 
surpris? Ses amis ne se recrutaient que parmi les hommes 
de probité et de courage: à Rome, comme partout ail- 
leurs, ceux-là sont rares. 

Si le grand ministre ne |)ut rien achever, les projets 
qu'il prépara sutliraient à illustrer une longue carrièrt" 



bientôt on Italie, à (Maries, à Milan, à Liigano d*où il lance des manifestes et 
des proclamations. 

Après l'assassinat «le Uossi, 15 novembre 1848, et la fuite du Pape, il appa- 
raît à Rome arbitre «le la situation et a<vlamé par 9.000 suffrage». Le 18 
man», il fait un ap; el à la concorde, et exhorte Rome à s'allier au Piémont 
monarchique. 11 esl pii)clamê Dictateur, faisant partie du triumvirat a^ei» les 
chefs Armcilini e. Salli, et, Adèle à sa de^iî^e, fait célébrer en grande pompe 
les fêtes de PAcjues dans la rite \euve de son Pontife. La constitution répu- 
blicaine est ii'flifrée, >otée, pnmiulguiV, et il entame avec M. de LesM^p»^, 
renvo^\é de la République français*», des nég<^*iations qui ne furent ptùnt ra- 
tiliit^s parle général Oudinol et le gouvernement de Paris. 11 soutient le siège 
de Rome et veut porter la guerre dans la pn>vinee. I^ ville prise par k** 
Français, il s^ ivfugie en Sni>s(^ et ivpassc bientôt en Angleterre. Président 
du comité international, il contracte avec Kossuth et Ledni-Rollin le fameux 
empiimt mazzinien qui doit lui H*nir à soulever l'Italie. En IST».'! à Milan, «>n 
18Ô7 à *iénes, à Liv<mrne, il exécute de^^ soulèvements aussitôt n'primt's, tanili< 
que son lieutenant Pi^^acanc fomente la résolution dans le nnaume <le Naph^. 
Kn 18)9, il se tient à l\'N-art, mais exprime ses droits par Talliance de la 
Fram-e avec le Piémont. Il lente, et jwrvient nu>me à arracher la conduite de la 
ivvointion aux mains du (x>m!e de (^ivcmr. Il esl impliqué en Fran<^ dau'* 
tous, les «'omplots contre l'Empeivur. — Elu député en Sicile «ISOi», il ne siège 
pa*«, et s<» pn^>noniv énergiquement «"ontre la p<Jitique du roi Victor-Emma- 
nuel. L'annét» 18(>8 lo. voit à la tète de Talliani^ n'^publicai ne universelle. Mais 
le terriloii-e de rhospitalièi*e (xmfédération suisse lui est interdit et il repassi^à 
Londivs. Rentré en 18ti9 sur le continent, il se hasarde à Gènes, de là à Pa- 
ïenne. Arrêté et emprisonné à Gaëte, il est rendu à la liberté après la prise 
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administrative. Dès le début il demande des subsides au 
Clergé, et en obtient vingt-deux millions. Sans tarder, il 
entreprend la réoi^ganisation rivile des États romains. 
En même temps, il négocie à Naples, à Turin, à Flo- 
n»n(*e pour mettre ù exécution un plan déjà ancien i»l 
indiqué par Pie IX, celui d'une Confédération italienne 
dont le Pap(» aundt la présidence, ce qui permettîdt, en 
sauvegardant Tunilé d(» la Péninsule, de réserver l'auto- 
nomie intérieure de chaque Élat. 

D<Hail peu connu et curieux à rappeler, h» cabinet de 
Turin prit ombrage de ces propositions. La vieille and)i- 
lion piémontaise s'en émut et trahit à ce pmpos ses fu- 
turs desseins d'hégémonie. Le gouvernement sjirde op|>osii 
au j>lan présenté pîir Rossi, cette singulière condition cpie 
le Kovaume de Naples, le plus |)uiss;int de Tltaliis res- 
tennt en dehors de la Confédération. 

Mais, en dépit de ces mauvais vouloirs, on n(^ mettait pas 

iJ«» RiMiiP par rarimV i ta lion no, on 1870. Au mois do fôvrior, il fondo un jour- 
nal Borna del popotOj on plus ta ni, il blAnio ônor^^iquoniont KinMirni'tion pa- 
nsionno du 18 mars ot sos s»uito^ ipi'il ipialilio « d'orgio do fun'ur ol do 
\onj(oan<v » ot sans inonaj.'or l<»s adliôronls do la C^mnnuno qui n'ôtnioiit 
|Hiur lui quo tU*s fous nialhouroux. 

Ci»tto atlitu<lr fut livs roinanpin' on Kuropo, ot vo ju^oinont do Tapôliv. 
du KTsnd matiro, atTix'ta vivoniont los rhofs do la r^onununo do Paris 

Ik^puis, Mazzini a ottntinut'*, autant (tuololiii ptTinottaiont sa sanlf dilimio 
ol son tom[N'ramont j:n''lo, à s\M'rup<T ilo pohtiquo ot à pi*ov<Mpior dr^ rnnvrr»'*s 
)M)pulairo«, ontn» auli-os \o fonjrrrs di*s ouvrioiN do Konio on s«'pU'nd»n* InTI. 
Il inounit à l'iH\ U* 11 inai's 187:2. \a' Kou\ornoniont italion lui lit do ^«ilrn- 
iiolli'H funt''riidli*s atixquols aHHj^irn.iil hs df|Hitati«»ns ilos «t^rps it»ii^tituo ri 
dos (*or[M)ra fions du i'o\aunio. Il n'n'it (onu qu'à .Mazzini tU* tinir pn-oidcnltlu 
dns4Ml du roi «ritalio. Sans andiition }X'rsiinnollo, il jouit durant touto si mo 
d*un immonM» prosli^o ot d'uno ni^^ti-riou-o inlhu'nrr. Avo«' <4«\our ol lîan- 
IniIiIî, il (Mnit Mn* ninsid**n'* ronuno lo vôntaldo (ondatour tU' l'unitt' ihiiifnuu. 
Ia*s (f*uvn*s do Mazzini, \t volumos, ont ôtô pul)li«''<*s «^ Milan en 18t»|. 
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en doute que l'habileté diplomatique de Rossi et la netteté 
lumineuse de ses raisonnements ne parvinssent a dominer 
l'opinion générale en Italie, comme sa i^arole dominerait 
le Parlement rtimain. 

« Le suprême Pontificat, déclara-t-il un jour, est la seule 
grandeur qui soit debout, la seule qui restant à Tltalie, lui at- 
tire le respect et les hoinmaf^es du monde catholique * . » 

Une autre fois, certains journaux ayant paru mettre en 
doute la sincérité du zèle et dos convictions de Rossi, 
ancien conspirateur : 

« Pour réprimer les factieux, dit-il, je monterais à cheval et 
ji» combattrais de ma jKTsonne : on n'arriverait au Pape qu'en 
me passant sur le corps, y» 

Pour prouver son autorité et s«i volonté bien arivtêi' 
de ne point faiblir, il rappela à Rome, dès son arrivée 
au }Mjuvoir, les carabiniers que le comte Jilamiani avait 
envoyés en province pour complaire aux vœux des révo- 



1. O^ paroles du cumle Rossi prununcw's par lui en 18i8, \tou de î<^ 
mailles avant sa mort, sont frappantes. Malj^iv moi. lorsque j'entends parler • I88t» 
deréxenlualité du départ de Rome <iu PaiH». j<' li»s rappnH-he d'une n>n>ersat!ini 
que j'eus à Paris en 1873 a\ee M.Rattazzi. L'aneien pré>idenl du Consc.'ildes mi- 
nistivs <lu n»i Viclor-Ein manuel, qui oceuaail encore à eetle êppque, eu Italie, 
une situation importante, me dit ce<-i eu propn»s lerau^s : « Je ne suis pa> 
» rlrneal. mais je suis eatliolitpie et avant tout Italien. Or. je >ui> absolument 

• |MTsna»Ié que le départ du Pape de Rome «»rdit funt»sle et fatal à ritali**. 

• \nilà (Mjui'quoi, tant que je viMni, j'emploierai uh^ effori^ pour que nutn* 
«» j:ou\ernemeut s'antMe sur la ix'ule des exeès et ne Unw pas le Pape à aban- 
■ tluuuer Rome. La Papauté à Rome sera loujoui-s pour Tlialie unefrloins uu 
« pii'>lip\ une force, elle ne sera jamais un dan^^er. Pourquoi ferionàruous 
« l>éuéfi('ier une autre puissauiv de et»s ineonti^lablo a\antaKt^^? " 
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lutionnaires. Il faisait en même temps arrêter à Bologne 
le jKMt» fiavazzi dont les [prédications révolutionnaires 
faisiiient presstMitir la prochaine a|)ostasie*. 

Le 2o octobre, à l'occasion de désordres <*onimis an 
Ghetto et de violences exercées eontre les Juifs, le mi- 
nistre de rintéri(»ur Rossi s'exprimait ainsi dans une pro- 
(*Ianiation : 

« Les violeiic<*s exercées contre des lionimes qui, nés au 
milieu de nous, appartiennent à la même s<K*iétc, ont droit à la 
ménuî protection, sont indignes d'un i)euple instruit et géné- 
reux. Elles nous dégraderaient aux yeux drs autres nations si 
olles n etiiienl hautement condamnées par tous les bons citovi^is 
et promptement répriui«''es. » 

f/attitude de Rossi stupéfiait les Romains. On disait tout 

1. \oti'it'uiiuiiiMit niispii'itiirl (i<Miriiiair(^ «le France jugeait !<*> HT4ii't> du gnniil 
Itiilieii. {A*iXv leUre «le M. houilau U(ln*SMV au jeune priiin* «le Untglie, 4)ui 
;i%(Ut elr ja«lis MN'if'taiif* il:i eoiiite U(is««i, i*>l |Mir(irulii'>nMn4Mit «'UI'M'Um* : 

" CnpjM'r, ineivivli 27 >«'i>teiubn' iHÏH, 

• Mon elieraini, jene eumpivnds rien à «*eUelellr«»que t'aeerile M.fPHaniMiii 
|HHii' engaK*^r M. Riis<«i à pn*ndit* l«*s onli'e> du p'iit'ral (lavaignae. U nu* stMnble- 
•pu* j'ai vu ipK'lquefoi^ M. K<>s*«i jouer au\ «tIhh-s a\ec mui ^u^v»•s^«'Ul' à Tînii- 
liti<«ade d«* Franee. J*ai ipu^Upu' M»u\enir ipie e'«*tait M. Rtr-vsi ipii gagnait d'un 
air noni'tialant, et M. le due «rUarniurt ipii |N'nlait «fun air alTaii'e. 

AMi!«i,M. H(»>^ieTitauji»ui-irtiui W lM)nrluTd<' l'I-l^lix*! Je ('oiin>is«]u'd<^*M>itlai^^' 
IfiittM' \ti\r la rliatiee «le del>h»uillei* un |mmi ee<» ^r.indet «>ï uialiK'Uii'Ux*» alTain*^. 
>'d ne >endni't. n il |MMit \eiU«*r un«* lieun* a\**t' le Pa|N'. d |M'Ut eoufluirif inieu\ 
«|u'aueuu itomaui pn»bableuient la banpiede Saiiil-Pii'i'i'ea (ravei^ToniKe; mai:» 
bMijtMu> (^ot-il ipfon m'aurait bien Mn*pn>, il ^ adi\ aux, m Ton ufavait annomv 
«pif M. Kt»>'ii tiiMidrail le*, trois rlef^. Ji» voudmi» rin> a Hume, pour K' >«»ir éten- 
du* «i fain' MN'her le lon^; «lu Tibit* ><*> tilets ronipUN. Ouuitpi'd tente là une 
^'r.imlf a\entun\ le jeu \aut biiMi la eliandelle; il peut »4' faire une gnuide 
^'l«»in' iiu niouient «pril s<Mnbl«iil en a\oir tini a>er la vie politique: n* n'e>t |ki> 
une |M'tit«' puiN!»an«>e que d'ètre^tMH'ratixMUK'du «lerp* de tout rnni\fiNpanvtli* 
>ai*>itn; niaiH |<ou\«'rne-t-i»n le eleiye? eeul-«''tre bien, et tu le sii'» mieux «pu* 

UMM, «I tf\n (K|. 
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bas que la Révolution avait trouvé son maître. Les hon- 
nêtes gens, enhardis par ces mesures d'ordre et reprenant 
confiance dans l'énergie du premier ministre, commen- 
çaient à respirer. C'est alors que les gens de la secte entre^ 
virent la restauration d'un pouvoir fort, peut-être durabh^ 
et sagement libéral. Rossi fut condamné à mort. 



Avant (Palier plus loin, il nous parait utile de remonter 
à quelques mois et d'entrer dans das détails, minutieux 
peut-être, mais indispensables, sur la conspiration qui 
amena l'assassinat du premier ministre du Pape et la 
proclamation de la République. Ces détails, que nous 
empruntons aux écrits et aux récits du temps, ainsi qu'aux 
pièces authentiques du procès, sont des plus instructifs. 
Ils reproduisent fidèlement la physionomie et le carac- 
tère des mœurs romaines, il y a quarante ans, et détrui- 
sent à jamais, nous en avons la ferme conviction, les 
erreurs et les mensonjïos accumulés sur cette lugubre 
tragédie. 

Malgré s<s concessions généreuses et ses sentiments ita- 
liens. Pie IX ne pouvait satisfaire les sectaires et les jvirti- 
saiisde la Révolution. Dans sa Déclaration pontificale du 20 
avriH8i8,leSouverain Pontife, dévelopjxmt dans un niagnl- 
fi(|ue langage l'histoire du gouvernement pontifical depuis 
trente ans, expliquait la double politique de FÊglise, 
Uintùt résistant aux injonctions des princes, tantôt « s'effor- 
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vaut, coinnio à l'heure actuelle, de contenir les passions 
|>0|)ulaires, mais toujours semblable à elle-même au mi- 
lieu de la mobilité des choses ». — La Révolution déchaî- 
née dans toute Tltalie avait son siégea Rome. C'était là, 
auprès de cet admirable Pontife, dont la générosité et le 
lil)éralisme sincère ne |)Ouvaient être mis en doute^ que la 
secte, insîitiable dans ses appétits de jouissance et de ixm- 
voir, avait établi son (juartier général. 

Au commencement du printemps de 1848, une centaine 
d'individus, appartenant à difl'érentes classes de la s<K'iété, 
se rc'*unissaient, ra[)rès-midi, dans une villa située hors de 
ia Porte-du-Peuple.. C'était Félat-major de la Révolution. 
Tous obéissiiient au mot d'ordre de Mazzini. 

A la tête figuraient Pietro Sterbini, Terenzio Mamiani, 
(fiu.sej)pe GalU^tti et Angelo Brunetli. Ce dernier était 
conim <lans toute la ville et surtout au Transtevère sous 
le nom [K)pulaire de Ciceniacchio, 

Pietro Sterbini, né en 179o, à Frosinone (États romains), 
flébutii par étudier la médecine en même temps (jue 
la pot'^sie. Avant d'être conspirateur, il oblint un cer- 
tain succès en 1827, en laisjint n^présenter à Honn» une 
tragédie, la Vestale. Laid, envieux, haineux mais intel- 
ligent, il était lïé dénuH'rate. En 1831, lors de rinsurrtr- 
tion de ritali(? centrale, il s'elTorc/a <le faire pnx'lamer 
lu déchéance du Pa|)e. « (h n'était |ms un h(nnme de 
tète, ditFarini, mais de fantiiisie, écrivain d'imagination, 
mais incorrect, ignorant tout excepté l'histoin* de Konie 
païenne et iU", la Révolution franvaise. » L'insurnTtion 
vaincue, il dut s'éloigner de Rom*», où le ramena bii»n* 
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tôt l'amnistie accordée sur les instances du trop libéral jrou- 
vernemenl français. Sterbini de>int aussitôt un des plus 
actifs agents de la Jeume Italie, Forcé de s'enfuir, il se réfujiôa 
à Marseille, où il exerça la médecine jusqu'en 1846. 
Principal rédacteur, pendant trois ans, du journal 
républicain // Contempot^aneOy il fut président du Cercle 
populaire et député. Imjiosé au Pape comme ministre, 
le lendemain de l'assassinat do Rossi, auquel il prit 
})art, — bien qu'il ait plus tard désavoué le crime, — il 
demeura au pouvoir après la fuite de Pie IX et sous le 
gouvernement républicain, à l'établissement duquel il 
avait puissamment contribué. La chute de la République 
romaine survenue , il passa en Suisse et de là en 
France. Cet exilé, plein <le reconnaissîince, crut devoir 
publier un |)oème sur la Prise de Sébastojyol. Impliqué, 
en i85i, dans le pix)cès des assassins de Rossi, il publia 
dans les journaux de Paris mie protestation indignée, 
commençanl par ces mots : « Une cause qui a i*ecours à 
l'assiissinatest une cause perdue! » Ces impudentes protes- 
tations et ces lâches aveux ne lromi)èrent personne. Ils 
complètent bien la physionomie de ce pei'sonnage mort à 
Paris en 1869. 

Angelo Brunetli, surnommé le Ciceruacchio par sa nièiv, 
en raison de ses joues grosses et jouftlues, était le Hls 
d'humbles ouvrieis |)leins de probilc». Actif et laborieux, 
mais d'une intelligence bornée, Ciceruacchio, d'abord 
charretier, puis loueur de chevaux, marchand de vins et 
de fourrages, avait un temi>érament plein d'énergie et 
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d'audace, (irand, robuste, vigoureusement trempé, la 
INiitrine lx)mbée, les épaules laides et carrées, coulé pour 
ainsi dire dans un moule antique, il était <loué d'une 
force d'athlète. Bon et j^éiiéreux, mais faible de caractère, 
il était affligé de deux vices capitaux, Torgueil et Tivro- 
gnerie. Depuis 1830, il faisait partie de la secte de*^ 
Carbonari^ ce qui ne rempècha pas, ainsi que la plupart 
ilo Italiens, de siduer avec enthousiasme ravènement 
du Pape Pie IX. Il exer(;ait à cette époque, en 1818, une 
jrrande influence sur le peuple du Transtevère. Mazzini 
et les grands chefs de la Révolution jetèrent les yeux 
sur lui, [)our en faire un instrument (fautant plus docile 
(|u'il était moins intelligent. On flatta sa vanité, et au 
nom des grands mots de lil)erte, de patriotisme, d'égalité, 
on transforma riioniiéte travailleur en œnspirateur cît 
en grossier tribun. OHicier de la milice, il se crée une 
garde d'élite d'honmi(\s Uirés et flétris, com[)osé(» du 
menuisier . Materazzi, du sculpteur Ifc'zzi, du taverni(»r 
Tafanelli et de; quelques Komains, dont on [)arlera ]»lus 
lanl. — Ciceruacchio donnait le mot d'ordre chîs rassem- 
blements, le signal des émeutes, présidait les Imnquets. 
Il devint bienUM à la mode. La vanité et l'ivrognerie 
avaient «'ormmpu le nouveau tribun, qui ne tanla |)as 
à devenir un instrument, aveugle entre les mains des 
chefs révolutionnaires. Les gi'ands seigneurs libéraux et 
la haute lK)urgeoisie contribuèrent à tourner la tète à 
(Ii<'(Tuacchio. Il était de mode de l'inviter dans les palais. 
On voulait s'assurcT les lM)nnes gn^ces de» l'idole du 
fK»uple. L'Iiomme eut le bon esprit de l'onserver s*»s habi- 
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ludes, le œslume écourté et ces allures du charretier, 
qui contribuaient tant à son prestige. Il n'était ix)int 
orateur, ce qui diminuait son autorité dans un pays et 
sous un ciel où l'exubérance de langage et la facilité 
d'élocution sont des dons si communs. Loitl Minto * 
recevait chez lui Ciceruacchio, et poussiiit la courtoisie 
et l'enthousiasme jusqu'à faire des vei's pour son HIs 
Ciceruacchietto. 

Quant à Joseph Galletti, né en 1800, fds d'un l)arbier 
de Bologne, il avait commencé la vie j>ar être api)rentî 
coiffeur. Ayant montré des aptitudes pour l'étude, il se 
fit recevoir avocat, et lui aussi trempa dans la conspira- 
tion de 1831. Une pi*emière fois emprisoimé j)our vol 
d'ai^enterie dans un couvent, il fut depuis réincarcérê 
ensuite jK)ur faux en écriture privée. Ces malheurs 
l'avaient naturellement conduit à se jeter dans les bras 
de la démagogie et les saints devoirs de rinsurri*cUon. 
Gracié par le Pape Pie IX, on le vit « s'évanouir dr 
gratitude à ses pieds et conmiunier d'enthousiasme, avtv 



1. Loi-d MiiUo avait été i'ii\o\ê, eu 1847, à Home, par Lord Palinei'slon |Mi<ir 
fomonlcr la Révolution cuntiv le Pajio. î^i siècle qui n'i^^norait nullement Tobjel 
do sa mission, rairueillit a\t»t* joie. Elle l'en lourd i t d'éganls et, chaque jour cUe 
dirigeait la foule ^ous les IVmihIii^ du nolile lord, !|ui.ass<*z méprisant d'ordinaire 
I>our le iXMiple, pratiquait lVj:alité dénioi-ralique ave*» les honmies ît»s plus 
tai*és des basses classes. Il IV.queiitait les i\;unions. ouvrait ses sîilons aui. 
membres les plus avancés des >ociétés stvivii>. Le i3 mai 1850, au Parleuieol 
britannique, M. Cochrane déilarait que Lord Minto avait été envové en Italie 
avec la mission cde faire s<H-tir de leur t >mbeau Rome, Naples et Florence ». 
Sa piV^MKv à Rome fut, en efTel, comme l'avant-couitîur des tem|)êti*s qui 
s'amassaient sur riiorizon ass4.imbri de Tltalie. a ,'Histoire de Pie JX le Gramd, 
jKir Re«si>re. > 
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>es confrères, à réglise Saint-Pierre in Vincoli ». Il avait, 
assure-t-on, le don de verser des larmes à volonté. Rendu 
à la liberté par le Pontife, il témoignait sa reconnaissance 
avec une telle ardeur que le Pape dut lui dire:« Ah ! 
mon lils, c'en est trop I > — On ne sait {)Our(iuoi il ins- 
pirait une grande conliance aux révolutionnaires. Un 
certain tident de })arole, son audaœ en mùme temps que 
son hypocrisie, l'amenèrent, à plusieurs reprises, à jouer 
un rôle dans les conseils du Pape ; et il avait fait par- 
tie, après la chute du cabinet présidé par le cardinal 
Ferretti, d'un ministère où siégeaient Minghetti, Sturbi- 

netti et le caixlinal Antonelli K 

Pour en revenir aux conciliabules de la l*orte-du-Peu- 
jde, «lès la première réunion, le docteur Guerrini, dis- 
coureur plein de iiel, avait harangué les adiliés dans un 



1. Au monuMit de la rhiiti* durubiiiot du canlinal Korrt'tli, le 9 mars 18^8, 
>IM. Min^liHti, Sturbiiiotti, <îuli('tti, fuivnt ap{M.Mi-$ au conseil du Papi» avec le 
ranlinal Antonelli. Ce luiiii^tèrc, si éti*anpMnent itmiiMt^t'*, ne devait, d'ailleurs, 
durer que deux mois, c A peine était-il installé, iVrit M. VilIeCranelief qu*unc 
tn>upe de fanatiques se porta au Orsù, ns étaient armés de liaohes et de poix 
brûlante. U*s uns ehantaient le Muerere ou le I)e Profundis, les autn's eriaient : 
Des suaires! creusez ies foKes! et pariNliaient les n'n'unonies funèbres, eonune 
s'il se fût a^i d'enterriM* !<»> l*én's Ji'suifes, habitants de cette maison |iai>ible. 
La pinie civique remaniait et ne disiit rien ; on avait afliclié sur la porte : Ccua 
Ujcanda (maison d loueri. S*ul ,un jeune prétn; qui avait »>rvi dans raruiéc 
françaiH', et <{ui devait être un jour ministn^ des armes, Tabbé de Méro<le, osa 
M.* frayer un |Ki>sa^' à ti'avei's la foule, arracha Técritcau et dit aux émeutiers: 
1 (>î que vous fait«*s là est une lArheté! o La foule d'abonl intenlite applaudit à 
nm ctmrage. Mais, vainement, h's habitants ilu Traustevèn*, appnMiant iv qui 
n'était pasM', vinn>nt-ils s'otfrir au lV*n: KiM)tlian, p'-néral des Jt'-suil**, pour le 
défendivel le venjrer, et prou>énMit-ils sur-l<M'hamp que la cho<<' était |K»s>ible 
en fermant le café d<^ Arts, quartier général «h* clubist4*s. Les JtVuites ix'fusi''- 
n'Ul d'êtn* défendus |«r la fon-e v\ x» div|K»iMrn*nl. L<*s uns quittéi-cnt la ville, 
l«-«» autn»^ \ r»"»t<'ivnt carlii > ; et panui ceux qui leur dtïnnéi-ent a'»ile, on cite 
le duc doCadons le comte Kam{K>n, et un .\nf;lais, lord Clitronl.» 
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langage des plus Aïolents. Après avoir débuté par un 
torrent d'injures, il prit à parlie la circulaire pastorale: 
« Le Pape a trahi la patrie, il a perdu tous ses droits 
au pouvoir. Qu'il se borue à prier et à bénir. Cest à 
nous, peuple, qu'il appartient de gouverner et d^admi- 
nistrer. Les bras et les tètes ne nous manquent point : 
n'avons-nous piis Sterbini, Mamiani, d'auti'es encore qui 
ne craignent point d'affronter les difficultés du iX)Uvoir? 
Qu'ils soient donc nos chefs dans celte entreprise. Tous 
comme un seul homme nous leur obéirons sans murmure. 
Ciceruacchio, dont nous connaissons la valeur et Téner- 
gie, sera notre tète; que ceux qui se trouvent en contact 
avec le peuple lui soufflent la haine et le mépris de 
Pie IX et du gouvernement des prètres. ^'otre cause est 
celle de la liberté et de la patrie ; qui pourrait résister à 
notre union? Le plus grand nombre parmi nos conci- 
toyens fait des vœux pour nous ; quant à nos ennemis, 
écrasés par la force, ils n'oseront nous tenir tète. » 

Comme conclusion de sa harangue, Guerrini invita 
les assistants à pi'èler serment de fidélité entre les mains 
des chefs qu'il venait de proposer. Aussitôt, Ciceruacchio* 
brandissant un poignard, se lève le premier : tous 
fimitent et jurent. Après celte cérémonie, souvenir des 
antiques Roniain> de Tite-Live et de Tacite, les conjuivs 
se réparèrent. 

Dès ce jour, dan^ le> journaux et dans les réunions» 
conmiença, contre les chefs de l'Église, un déchaînement 
d'outrages et de menaces, qui faisait présager une catas- 
trophe prochaine. Une inspiration pei^onnelle du Pape 
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avait failli faire avorter le complot. Pie IX venait, en 
effet, (l'appeler au ministère un des adeptes les plus 
sincères, mais, en même temps, il faut le dire, un des 
plus honnêtes de la Jeune Italie^ le comte Terenzio Ma- 
iniani. (3 mai-8 août 18i8.)' 

L'avènement inattendu au pouvoir d'un des chefs du 
parti avancé donnait satisfaction aux plus exigeants, et 
les jMirtisans de la Républiciue, grâce à cette concession, 
M» trouvaient avoir atteint leur but par des voies prCvS- 
que légales. Illusion amère, du Saint-Père, de croire ù 
leur Iwnne foi ! 

L'arrivée du ministère Mamiani, en effet, avait eu sim- 
phanent pour résultat de [)ermettre l'organisation osten- 
sible des sociétés démocratiques, dont les chefs furent 
chargés d'entraîner le peuple et de réunir de l'argent et 
di»s armes. La |)i'emière de ces sociétés avait |K)ur chefs, 
bOUs la haute direction de Sterbini et de Guerrini, An- 
gelo Brunetti le Ciceruacchio^ assisté de son flls Luigi. 
C'était la réunion de la lie des quartiei*s populeux de la 
Ri|)etta, de la Kegola et du Transtevèiv. Ct»s malheu- 
reux, endoctrinés par d(»s chefs audacieux, devtîuaient 

I. Ce fat à la >uite d'une éincutc fort p*3>(*, ur^'anisiv iKir Ciceruuri'hio, que 
le Pape rpcounit aux cdUM'ils du ctnuw Maiiiiaiii. La vie des cardinaux a\ail 
été uieniicé<\ et sins le Mronrs dis primi-s K(»>pi^di<»M et du dur S«ilviati, 
ixmiiiiandant d«* la i^anle ei\ii|ue. leur sin^ eût eoulé dans l«*s rui« de Uonie. 
Ci'lle eon«i*»ion du Sainl-IVn* au |>aiii le plus a\antV% celle faible>M» ou |K)ur 
mieux din* tx'lte nian^uëtude eun'itt de iv\>U^ i\'>ultaLs et prou>i'ivnl une fois 
d4* plu» eoiubien il ('>l inutilr el dini^cii'iix do vouloir ^ui>re le^ pivtendues 
a>pi rai ions du [x'Uple. Deux ukhn .ipn''>, le l'outife l'Uiit idili;.v i\r m* x'paixT 
du Mauiiani« qui, iians ètn* un traitiv, a\ail naivenieut cru po^^il>le de Kaliï^T 
IV n^V(* irn'aiisable, insen^é : arrêter la Hevttlutionf en lui donnant des gages I 
cVuir la note sur le comte Mamiani, fiage 197.) 



chaque jour plus insolents. Il n'était question jK)ur eux 
que (Je massacre et de pillagce. Les cardinaux et les 
prêtres étaient à tout moment menacés de mort. 

Les initiés se réunissaient, la nuit, par bande de dix, 
vinj^t ou cinquante : leurs rendez-vous habituels étaient 
soit chez un ceHain Mattei, habitiint la place d'Espagne, 
soit au café de la Place du Peuple, ou plus souvent en- 
core Fia délia RijyeUay à VOsleria del Fomo. Lorsque la 
réunion devait être plus importante, un vaste grenier de 
la ruelle délie Caccine servait de refuge aux conspirateurs. 
Là on distribuait de Taisent et on ranimait Taixleur à 
l'aide de quelques rasades de vin d'Orvieto. 

Pendant le mois de mai, il se forma une seconde so- 
ciété au Rione dei Monti ^ sous la direction des deux 
frères Fracciotti, ébénistes de profession. Leur boutique, 
située à la montée de Marforio, était fréquentée, à la 
tombée dé la nuit, par des clients dont l'attitude laiss;iit 
supposer qu'ils ne venaient pas en ce lieu i>our s'entiv- 
tenir de travaux de ciselure. L'avocat Galletti faisait par- 
tie de ce cénacle, dans lequel Louis Salviati, habitué de 
l'endroit, aimait à répéter ces mots : « Avec les prêtres, 
il faut avoir le cœur dur et le bras ferme. » 

Un autre habitué fort mystérieux, pei'sonnage d'un 
rang élevé, qui prit une part active à tous les désordres 
de ce tenjps, était Charles Bona[)arte, prince de Canino. Bien 
qu'il n'assistùt que rarement aux réunions, il n'en dirigeait 
pas moins tous les débats par l'intermédiaire des frères 
Fracciotti. Quelquefois, il convoquait les plus ardents dans 
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son palais et discutait avec eux jusf|u'à une heure avan- 
n'H* (le la nuit. Les conjurés avaient [)our ce chef une très 
grande déférence. Les plus zélés allaient jusqu'à le pro- 
clamer digne de commander à toute l'Italie. Cet enthou- 
siasme était dû beaucoup moins aux qualités person- 
nel lt»s du héros qu'à l'argent qu'il répandait à pleines 
mains j)Our gagner des partisans ; cet or servait surtout 
à corromj)ro les troupes pontificales, dont la fidélité 
effrayait fort les conjurés. Les dragons et les gendarmas 
fui'<»nl parliculiérem(»nt l'objet de C(^s tentatives de cor- 
ruption, tentatives qui, malheureusement, réussirent à 
souhait. Charles Bonaparte, fils de Lucien, prince de 
Canino, était à celte ép(H|ue l'un d(»s agents les plus ac- 
tifs de la Jeune Italie, Petit, gros de taille, portant au 
fi^onl, moins la lincsst» et la dignité, le ly|>e d(s Bona- 
parte, le prince de Giuino affiliait une tenue négligée, 
et remplaçait par un(î facondes verlM»us(». et parfois bril- 
lanU» la nullité de s(»s conceptions politiques. Habile dans 
l'art de la diplomatie, il avait joué, sous le pontificat de 
Grégoire XVI, deux rôles diamétralement oppost'*s. Le 
matin, dans les antichambres des cardinaux, le soir dans 
les conciliabules des s()cié't<'s S(»crètes , il avait exploité 
par un doubbî jeu lt»s chance'^ du présent et les éventua- 
lités de l'avenir. Savant naturaliste, lM)n pén» de lamille, 
généreux uiôuje à l'occasion, il eût fait un excellent citoyen 
si, résistant aux entraînemi'uls de l'ambition, il s'était 
sonviMUi (pi'à l'épiwpu» où sa famille, errante à IraveiN 
l'Europe, cherchait (»n vain, au milieu des troues ruinés, 
nn abri pour re[)oser sa Léle, le Papcî Pie VII l'avait ac- 
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cueilli dans ses États et avait donné à son père le litre 
de prince romain. Le prince de Canino, né le 24 mars 
1803, à Paris, mort le 29 juillet 4857, aurait pu être un 
savant illustre. Il préféra, plus modeste, devenir un des 
chefs du parti radical à Rome, pendant la période révo- 
lutionnaire. Fondateur des congrès scientifiques en Italie, 
cette honnête et pure renommée de savant ne lui suffît 
pas. Il est juste d'ajouter que lorsque Pie IX fut rétabli 
sur son siège pontifical, en 1850, le prince Charles Bo- 
naparte se hâta d'accourir à Paris. Son cousin, il est vrai, 
le prince Louis Bonaparte, trônait à l'Elysée. 

Fracciotli avait pris à tâche d'endoctriner les dragons, 
tandis que Ciceruacchio s'occupait des gendarmes. L*un 
et l'autre arrivèrent à leurs fins. Bien que ces menées 
odieuses s'exécutassent presque ouvertement, les officiers, 
complices ou lâches, n'y mettaient aucun obstacle, et 
pour toute réponse aux avis qu'on leur donnait, disaient : 
c II faut être surtout prudents. » 

Enfin, aux deux sociétés Brunetti et Fracciotti ^-int se 
joindre une troisième association, toute militaire, compo- 
sée des légionnaires de la guerre de Lombardie. Après la 
prise de Vicence (H juin 1848), ces tristes volontaires* 

i. Les Beduci, oa Tolontaires revenant de Vicence, furent reçus a^-ec les 
plus grands honneurs, absolument comme s'ils venaient de terrasser rAutriche 
(juillet 1K48). Les anciens Romains consolaient bien les vaincus: mais les nou- 
veaux les ploriflèivnt. Parmi ces héros improviste, les uns s'étaient à la Téritc 
bien battus: d'autres avaient déserté le champ d'honneur, à Caninda. Ausâ le 
Pape ne craignit-il pas de leur dire que. sans doute <v il ne leur avait pas permis 
d'aller en Lombardie, mais que puis(iu'ils > éUiient alU's, ils auraient dû coi»- 
battre avec plus décourage ». Cette expédition était devenue l'école de la dêm»- 
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onlrèronl h Rome, on juillol. Un grand nombre d'(»nlre 
eux s'enrôlèrent de nouveau en septembre et sVloijxnè- 
rent de la ville, sous prétexte de garder les Marches et la 
Romagne. Ceux (|ui restèrent re(;ur(»nt Tordre de re- 
loufiH?r à leur bataillon de la garde eiviriue. Peu d'entre 
eux obèrent : les récalcitrants, gens s<'ins av(»u (»t désœu- 
vrés, entrèrent dans la ligue de^ républicains dont nous 
avons parlé, et devinrent les instruments les plus util(»s 
de la Révolution. Ils étaient commandés par un simj)le 
lieutenant , Louis Tirandoni, qui ambitionnait le grade 
de colonel. En s(»ptembre, (irandoni commença à réunir 
ses anciens compagnons d'armes dans des conciliabules 
qui se tenaient la nuit, d'al)ord au Forum, sous les ar- 
cades du temple de la Paix, puis dans la salle de la 
Filarmonica et enfin au théAtre Capranica. Au dire de 
iirandoni, on s'y entretenait de sujets fort inno<*ents : 
quêtes au profit des militaires infirmes, proj(»ts d'organi- 
sation (h» volontaires nouveaux. 

Telle était l'organiNition des révolutionnaires de Rome 
loi'scpie Rossi arriva au pouvoir. 

Le but avéré d(» toutes vv^i préltMidues réunions de» frater- 
nité était le même : se défaire de Rossi et proclamer la 
République. L'étmite amitié qui unissait (irandoni aux 



p»j:i«\ «Ir» rnnnrrhio ri du rrinn». (V«'^l là lo iiKtlif ili>< homnMiiv jl/'cnn»'- ;i lonr 
n»ntn'r a Rome. lj\ plim larp* \y,ivt <!»' r<*s lanriiTs n't(»rrilMit'iii vur \r rolorii*! 
(•all<*ttu df'pnis ^«'•ni'nil, ri-«li'vnnt fpjnrp, ol ipron nommait Ptht-Prpf, iMHir U» 
«li^tiiitnier *lo ra\i>cat «lu iiirmo iioiii. Jo«>ph <iallrtti. barhi^T a\jH;tl, n»n<pi- 
rati'ur <»t miriiMn*. Lc»s tiefiitri >'in^laliï*n»nt dann lo niiivcnt clos J«''miiI#«^, *mi iN 
«Himmin'iit do nomhrriM's profanations. C/«'^t [>armi on\ qu«» ««• nH*ni!«*ront » 
rntnm^ nous lo voirons los a«<^'i<<'in<*ohan;('^ d'i^or^'or U«»^«»i, 
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autres chefs de la conjuration, les discours de quelques-uns 
d'entre eux, de Slerbini, Ciceruacchio, Reggi, aux anciens 
légionnaires, enfin le rôle joué plus tard par lesdils légion- 
naires dans l'assassinat, prouvent assez qu'un môme 
mobile les animait tous. 

Ces trois sociétés, quoiqu'en apparence séparées et in- 
dépendantes, étaient en réalité reliées entre elles Plu- 
sieure membres faisaient partie des trois groupes c4 
entretenaient ainsi l'union. En outre, les chefs, Grandoni, 
Brunetti et Fracciotti, se voyaient constamment. Ces trois 
sociétés étaient donc à la fois la tète et l'instrument de 
tout mouvement populaire. 

Un comité secret plus élevé, mais influent et très écouté, 
était celui du Cercle (Circolo), Jusqu'au 10 septembre 
i848 le président de ce cercle fut Pietro Sterbini, le 
vice-président, Tomaso Macliielli. Le comité avait mission 
d'admettre et d'inscrire les nouveaux adeptes. Le Cercle 
affectait de tenir des réunions publiques; les étrangers 
pouvaient même y assister. Mais il existait d'autres conci- 
liabules, dits de la Commission centrale^ formée de dé- 
légués de Rome et des autres villes italiennes. Dans 
ces assemblées, qui avaient lieu dans les salons reculés, on 
discutait des proi)ositions révolutionnaires de toute nature 
que dictait au parti républicain la Jeune Italie * au nom de 
la société directrice. 



i. Los statuts (le Va Jeune Italie à laquelle étaient afliliê^les partisans delà 
se<*te romaine, pres<Tivaient la deslruttion de tous les gouvernements de la 
Péninsule, pour en former une république unitaire, attendu que « le ^i- 
vernenient constitutionnel était re^'anlé par les sectaires eonime pire et plus 
danjfoi-eux que la nionan-hie abs<^)hie». — «Les membres de la Jeune Italie 



1 
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Vers les premiers jours de novembre, les chefs sonfijèrent 
à concentrer leurs forcées el à relier plus étix)ilement leurs 
aflîliés, en fondant en une seule les trois socicMés 
Ciceruacchio, Fracciotti et Grandoni. 

C'était au moment même où le comte Rossi com- 
mençait h réaliser ses réformes. Les espérances de }i;uerre 
contre TAutriche que la Révolution avait nourries pendant 
le ministère Mamiani, s'évanouissaient chaque jour. En 
effet, alors que la secte croyait triomphera IVxtérieur du 
« Barbare, » et à l'intérieur « des \oirs, » elle se voyait 
cluupie jour battue en brèche par rénerji;i(pie initiative 
d'un véritable honmie d'État. Le j)oi}^nard seul dt^vait 
avoir raison du défenseur de la liberté et du Pape. 

A Naples, la journée du 15 mai avait non scîulement 
rendu la couronne au roi Ferdinand, mais olU\ avait 
en môme temps as.suré la pai\ àst^sÉtals. Kn Londiar- 
die, les armées autrichiennes venaient de paralyser les 



9ont tonus (lo s'iiniirr «riin fusil et li'uii |)oi^'nanl. C^tMix (|ui manquent à To- 
btWssmro duo aux rliofs «Ki la Sorirlé, ou ijui on (ii\ul^Mi(Mit !<*> MN*n*tSf ^mt 
punis lio mort sins iviiii>Mon. L'n tribunal MH-n't condiunnt; los viflini<»H H 
d»*sijfn<» I«»s r\«'M'Ut«»iii"s. L«» «onjun* (|ui >f refusiTiit à rvnuU'r h*^ *l»'*rr»'Ls do 
In Smu'Io, M'Hiit puni ilr» mort conuiio parjuiv. Si uno vii'linio «IrNÏj^nôo y 
«Vliapp»*, olK» s^'ni pour>ui\io partout Nnris it'làrlio, H M'ra iinuioloo par uno 
main invi^ililo, « quand um'Uio oHo so n-fu^riorail sur le mmu do >a nioro ou 
au pifNl des autels ». (Iliaque tribunal «M t-oinp«*(ont iMJur jujfor non n-uIo- 
mont le^ membn^ do rass4Miati(in, mai» onr()n> pour faiiv mottn' à mort tour» 
conv qu'il aura condamm-j. »> ^Arliolos 3i'-!H.) 

Des faits nombreux prouvent que <•!•!* ««tiitnts ne lurent pa«» une vaine im»- 
nare, entre auti-os l'a^sissinat à Rodoz d'un lt;dien, M. Knuliain, sur r«>nln* 
n'rit» si^né )fazzini, Hreindor et La ('<»<•{ lia, NM*rvtain>. (*o fut tv mémo La 
Ovdia, qui devint p'-néril do la Commune en 1870. L'attentat d'Oi-^uii >ur la 
[M»r>onne de Napoléon 111 avait rio au<si, dit-on, Juiidii|iioMient denvte et 
onlonné parle tribunal supiviiie île la Jeune //ci/if, ot estait un ^'cntilliounno, 
le «mite Orsini,qui avait été dé-^i^uo pour Textrution. 
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« 

eflTorts les plus courageux des troupes italiennes, aux- 
quelles il ne manquait que des chefs expérimentés. Les 
défaites de Custatone (29 mai), de Vicenre (10 juin), de 
Milan (5 août) avaient singulièrement compromis la cause 
unitaire. 



Le nouveau ministre, comme nous l'avons déjà dit, se 
montra dès l'abord nettement résolu, d'une part, à iv- 
primer l'insolence des factions, de l'autre à satisfaire 
les vœux légitimes de !a population en entreprenant 
la réforme des finances et de la police. La police, qui 
jusqu'alors avait formé un ministère spécial, fut ratta- 
chée au ministère de l'Intérieur auquel elle devait servir 
« d'œil et de bras ». On dut aussi à Rossi rétablisse- 
ment des deux premières lignes télégraphiques, l'une de 
Rome à Civita-Vecchia, l'autre de Rome à Ferrare par 
Ancône et Bologne. 

Quelques semaines après rentrée de Rossi au ministère, 
les eflTets de son administration se faisaient déjà sentir, 
et son impulsion se manifestait partout. Le Souverain 
Pontife, d'ailleurs, encourageait son zèle, et lui venait 
sincèrement en aide. Pie IX, en effet, n'avait jamais 
cessé de comprendre l'utilité d'une ligne de démarca- 
tion mieux tracée entre le pouvoir temporel et l'autorité 
spirituelle, pour le bien même de cefte Italie qu'il aimait 
avec une tendresse passionnée. Rossi, tout en étant par- 
tisan convaincu de l'indépendance italienne, était abso- 
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lumenl pénc^tré de Tinutilité d'un second soulèvement 
qui eût fatalement amené de nouvelles défaites. Son but 
unique était de réunir dans^un môme intérêt, à un point 
<le vue purement défensif, toutes les puissances italiennes 
afin de pouvoir efficacement résister à tout ennemi venu 
du dehors, sans toutefois déclarer la guerre. 

Pour Faccomplissement de ces vastes desseins, comme 
ainsi qu'il est dit plus haut, il avait entamé des néjrocia- 
tions suivies «ivec le Piémont, Naples et la Toscane et 
ne recula devant aucun eflbrt pour aplanir les diffi- 
cultés. Lui-même indiqua, dans les journaux d'Italie, 
les avantages de son système fédératif, avec cette clarté, 
cette précision qui était une des qualités dominantes de 

son stvle. 

« 

Dans un article de la Gazette officielle de BomCj il an- 
nonça rétablissement d'une Ligue politique entre les 
monarques constitutionnels de l'Italie. Cette Ligue était 
apj>elée à réaliser la grande pensée d'unité dont le Pape 
Pie IX avait été l'initiateur. Le projet de Sa Sainteté 
était d'une extrême simplicité et se résum.iit en quelques 
mots : « l'ne Ligue |>oliti(|ue sera œnclue entre les mo- 
narques italiens: l(»s plénipotentiain^s de chaque État in- 
dépendant devront se réunir à Rome pour délilx'rer sur 
les intérêts communs et peser les conventions organiques 
de la Ligue. L'Italie, pensait le Pontife, déjà victime de 
tant de fautes, de tant d'erreurs, en commettrait une plus 
grave encore», si elle n'op|K)sait A ses adversaires une 
solution aussi sage. Le gouvernement piémontais sait ce 
que valent les troup(*s improvisées contre les fu*mées 
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permanentes; il sait aussi que lui seul ne suffît pas pour 
vaincre et que s'il faisait un appel aux armes à Tltalie, 
les trois autres États auraient le droit de nVlamer dos 
explications. Pie IX n'a d'autre désir, ne forme d'autre 
vœu, que le bonheur de Tltalie et le dévelopj>ement des 
institutions qu'il a données à son peuple, sans oublier 
ce qu'il doit à la dignité du Saint-Siège. Le Pontificat est 
la seule vraie grandeur qui resie à l'Italie. Pie IX ne 
l'oubliera jamais comme chefsupn>me et comme Italien. » 
&4te Ligue» *, ingénieuse et sublime conception du Paj>e 
et de Rossi, défendue éloquemmenl par le père Ventura, 
était loin de satisfaire les sectaires et les anarchistes ré- 
pandus dans la Péninsule. La nouvelle qu'une révolte 
venait d'éclater à Vienne, au commencement du mois 
d'octobre, leur servit de prétexte [)our demander la guerre 
à outrance. Uéclamant, avec acharnement et sans ti^ève, 
un soulèvement général, ils déclarènMit traître tout gou- 
vernement (pii ne seconderait j)as leurs violences*. 

1. W i*<i inli'n*>-aiil i]e nippnM'hor iv plan de Confédération Ualienne, qui 
coiu'iliait à la î ':^ 1«^ |(iiuriiM\< (runitt' p{ Ws prinripos d'aulonomic <U*^ ÉlaU, 
a>tv \o M>t»iiu* f«.l»'ratif (l«* la Confédération suisse quo Rus<i, citovon ^ono- 
vois, avait dfNrlnpjir l't tlrliMidii avjv tant d'rnriyio dans la Diète Fô<Jenilo, 
en 181Î2, |)4Mi di' liMnps avant (ie pnMjdit» la nationalité française. 

2. L'an dern im\ le eouile de Sainl-Ai{^'nan, anri«'n ami de ma famille, sachant 
que j»' nr«xru|),n> drrrire rhi>loiie du eomle Uo>si, voulut bien nie donner, 
sur le jrrand It^ilitn natundiV* Français qui ivnq»lis>int, en Î847, W fondions 
d■a^ld>a^^i^deu^ de Fnince à Rnm«% des détails pmieux et d*un haut intérêt 
ain^i «pic ^ur nMlain^ êviMiniiiMits qui pivrod» renl la chute de la monarchie 
de Juill«*î. 

Pendant un VM\a;.'e fait à Home aux niois de septembre et d'iK'lobnp 18i7, 
le jeune drp5:!r qui était al^i-s loUéfni** de mon père à la Chambre eut la 
l»nne furiun.' .le >oir firesque chaque jour M.Uo>>i. Il assista iK>urainsi din» 
au\ deniier< e t ils tentes i>arla diplomatie française» ]>our maintenir le mou- 
vement iiidicii <.;,ns de justes limites, tout en siuvejranlant Tautoritê cl Fin- 
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Ainsi donc, à celle époque, trois syslèines do eonsli- 

di'*jH»rulanfO du Pontife ivrorinalour. — « M. Ho»i, me disiiit M . il«' Saiiit- 
Ai^naii, éUiil un di's esprit* U»s plus éli'vés qur j'ai<» connus, un d»s n»i»*u\ 
orî:anis<'s, d(*s plus complets. CVUïit un v»M'itable jfi-and liuuuuo dl^Uit, pour- 
>ui\ant un noblr but, d('>ant li'quol toutes hs autri's qut>stions sN'iTavaient. 
«Il ron>acra M)n expérience et son courage à ivndn» les Uoniains libres et b•^ 
Italiens unis, ^ écrivait M. Mi^n(>t, mais les ivpublicains ne lui laissèrent 
|Miint le temps d'a<hever si tiWIie, et notre au)ba>s<)deur, nnlcveuu Italien et 
ntini>ti*e de Pic l\ aprc^ la iv\olution de 1848, était asstssiné ju>!e un an 
api\'> mon dé|hirt de Rome. 

«. M. (iuizot le tenait en liante (»stime et entret<Miait aloi"S avec lui une cor- 
i^espondance 1res sui\ie. Loi-sque le jour «le nui rcntn'i* en Fnnice fut arivté, 
j'tdiai prendre Ci>np'' de M. Hossi au Palais (îolonna. je lui demandai s'il 
avait pnur Pari?» de^ conuiiis>i()ns dont je pui'-M? me cliarj;cr. « Je vcrnii, 
di*H mou retour, M. <fuizol, lui dis-je, >ous u'a>e/ sms doute rien de parti- 
culier à lui transmettre I 

— Non î rien ! «» 

Puis, après un instant de silence : 

• Jouirais bien cependant une mission à vous ctmfier |M)ur lui, reprit en 
vMiriant rand>avsideur. Mais, b.di ! vous n'o^eriez jantais vous en acquitter. 

— Vous vous tn)nqN'z. lui di^-je. je \ous juit* de répéter textuellement à 
M. (lUi/ot tout ce que xous nfaïuez charp' de lui dire. 

— Kli bien ! tit il. H<v<si, nous vern)n'<î Dites-lui de ma part, cix'i : il 
faut qu'il quitti* le ministèri>, >auf à revenir plus tant. » 

<>r, >|.Uos«;i, en con>eiliant à M.<îuizoi d'abandnnner le pou>oir. exprimait à 
II' moment un sentiment qui, il faut bien le dii'e, était parta^'é en Fr.mri> par 
un iLr,i\u\ nondu'e d'huunne^ politiipie< et mi-me par di's ami> tivs dogues du 
cabinet ei du miuistn* de> AtVaires étranfrères. Ilans noin* malbeui-eux pa\s. 
♦<i enclin à Tin^tabilité, si anioin*eu\ de la \arie!é, la pivs*»nce aux allaire'». 
depuis pltis de «.ept ans, il'im hounne d'Klat, qtieK ipie fussent m's baut<*s 
(piailles, Msi talents, les f»'rand> >erMces «pi'il a\att rendus, devenait int«dé- 
nible. Les Fnniçais, si niobile<i, ne ]H>uvaient supporlt'r d'entendn» depuis >i 
InnuteuqK, parler « d*Aristid»*-Ie-Jusle ». Dans leur bv'én'lé, dans leur im- 
prudence, ils avaient Muf de i-liaii^'ement. et M. Tbiei-^, chef «jr ropjM.«.|'ii>n, 
Habitait épenlument et a^'ilait tout autour de lui. iiiipaiierit de re^^ai-^ir le 
jMiuvoir. 

I>'s Mm ari'ivée à Pari-4, le premier soin de M. de S.ont \i;:i).iii fut. comme 
il rav.nt pnHni*' à notie ambavx,i,|»'ur. de faire une visite à rii««l»'l de», t'.apu- 
cin»»s. M. tiuizol l'inteiTOirea aver u'raiid intérêt ««nr |e^ -iM>««'*«'\t'neinents qui ><• 
|)^)sN;uriit en Italie et sur les impie^s|.in> qu'avait n-^urillies, durant soii si«. 
jtHir à Home, rintelli^'cnt vovak'eur. 

« Kt llossj D, lit li. « ne vous a-t-il rien dit pour moi? 

— Je vous demandt* panlon, UH>n*>itiir le luiiu^tie. j',.i de si pari une 
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tution politique divisaient les Italiens : en premier lieu 
c la Ligue, » conçue et offerte par Rossi; « la Consti- 



communication à vous faire; elle 0!«l un peu délicate, mais j'ai juré à l'am- 
bassadeur de vous ré|>élcr textuellement ses paroles. > — Et U. de Saint* 
Aignan de répéter à M. Guizot la phrase même de Rossi. 

c Sans s'émouvoir, « me dit M. de Saint-Aignan p, M. Guizot pcunooça les 
mots suivants, que je n*oublierai jamais. Son aci*ent était triste, le timbre de 
sa voix grave est çnoore empreint dans ma mémoire: — « Peut-être a4-il 
raison, Rossi, si Ton considéiv seulement noire politique intérieure. Le sen- 
timent public, je ne Tignore pas, réclame des hommes nou\eaux. Moi aussi, 
je suis bien las, sincèrement las du pouvoir I Mais je ne puis me retirer, ea 
ce moment c'est impossible ! — Vous allez, mon cher Saint>Aignan, en sor- 
tant d'ici, entrer chez M. (iénie; il vous communiquera les cartons de Vienne, 
de Berne et de Londres. Alors, après avoir lu nos dépèches, vous comprendrez 
pourquoi je reste et je vous charge d'écrire à M. Rossi pourquoi il m'est 
moralement interdit de quitter le ministère ! » 

— Le lendemain seulement, j'allai voir le chef du cabinet du ministre, que 
M. Guizot avait prévenu et je fus mis au courant des négociations enga- 
gées. 

c En ce moment (novembre 184 7j, les aflaiix's de Suisse, qui, envenimées oo 
mal conduites, auraient pu entraîner une guerre ou tout au moins une oc- 
cupation collective des puissances, étaient à la veille d'être terminées. Ce ré- 
sultat allait être obtenu \ii\v la médiation amicale des cinq grandes puis- 
sances entre les parties belligérantes, c^esl-à-dire la Diète fédérale^ composée 
d'éléments radicaux, et ta Ligue des cinq cantons catholiques «te Sondeii^und . 

» L'habileté du duc do Broglie, notre ambassadeur à Londres, avait amené, 
non sans peine et après bien des pourparlers, Lord Palmerston à accepter la 
note collective. Quant à l'Autriche et à la Prusse, elles ne consentaient 
à entrer en pourparlers qu'après s'être assurées « de la stabilité du cabinet 
Guizot p. La Russie naturellemeut no voulait i»as s'isoler des deux puissances 
allemandes. 

» Notre ministre en Suisse, M. de Bois-hM>)mte, a>ait, dès le début, reçu 
des instructions formelles pour tenter d'an-éler ou de restreindre le conflit* 
militaire et éviter une guerre fratricide entiv les cantons catholiques et Tar^ 
mée de la Dicte couimaudéc par le général Dufour. 

> Or, cette habile intoneulion diplomatique était due à la France seule et 
rapaisement désiré |iar tous devait avoir d<»s i'ouséquencesix)nsidérabtos. Ici se 
place un détail pou connu et des plus intéressants : le premier ministre d'Au^ 
triche, le prince de 3!ctlernicli, pour firix de cette heureuse condusioD, 
n'allait ritm moins qu'entivr en négociation^ avec M. Guizot au sujet de Tau- 
tonomie de la Lombiu-die ! » 

On peut juger rapidement, d'après les révélations faites à H. de Saint- 



— 253 — 

tuunte fédérative « proposée par Vincent Gioberti, enfin 
« la Constitution démocratique 9 de Mazzini. Le premier 
de ces trois systèmes plaisait à un nombre restreint de 
patriotes italiens. Le second avait pour lui certains mo- 
dérés. Le troisième réunissait les ennemis de l'ordre et 
de la religion, en général tous les agitateurs. Ceux-ci ne 
dissinmlaient point leur but, qui était la proclamation de 
la République. 

On jKinsait généralement que le ministre dominerait la 
Clianibre et que l'opposition serait réduite, le jour même 
de l'ouverture du Parlement. Rossi, de son côté, dans 
l\»s[)oir du triomphe, préparait le discours-manifeste qu'il 
avait l'intention de prononcer et que Gioberti * lui-même, 
|K3ul-ètre, avait approuvé. 

AiKimii, i\os piii»saiiU» mutils qui roloiiaiciit M. Guizol à son poste et lui iiii 
|M»auMit le devoir de loriuiiier lui-m^iiie, on per>onne, des né^'iK'iationsi si 
utiles et si fcloricusos pour la France. Notre Mtuatiou diplomatique en Euro|M! 
n'avait jamais été plus forte; elle inipos:iitIe re^pei't et assurait la eoniianee. 

L'iiupulMun si^enieut libérale imprimée par le cabinet des Tuileries, dirip* 
{Kir 31. (fuizot, n'inquiétait personne et allait |K)rter ses fruits. Kt quels fruits ! 
L«>i>4|ueron sonp^ que, gràtvaux elTorts du grand ministre Jes Milanais étaient 
M la \cille de recouvrer paciiiqueinenl en partie leur indépendance! .Vinsi 
floiic, onze ans avant la descente des années françaises en ItaliCf sans Napo- 
l«^m m. sins Vutor-Knunanuel, muis Ca\our, sans ^lazzini, sans liaribaldi, la 
l^ombardie était libii' et Tétranger avait disparu ! 

TeL> étaient les i>oints principaux des néf^tM'iations pendBnt(*s au ministère 
dc^ Affain's éti*autcéri*s à la tin de l'année I8i7. 

Loix|ui*. il la suite de la ridicule question des Banquets, survint la n*« 
\olutitm du ii février, la irvolution la plus inepte, la plus inutile qui ait 
U»uleverM> et ruiné la France, ralfaue du Sonderbund était terniint^e. Mais, 
hfla>! lou^ 1<>» ^M-iinds projeL> concernant rindé|><Midance iliilienne étaient in- 
d<*tiniment ajourné». Le mot d'ordn; révolutionnaire |>arlî de Franits allait se 
r«'(Kindr^* dans l'EurDpe entière. iK'siriuais, ce n'étaient plus Fliabileté dipliH 
ifutique, la pnidenoe, l'équité qui allaient ivgler le sort de& {icuples. La 
parole ap(Kii-U*nait à rémeute, à ranaix:liic, à la guerre. 

1. Vincent Gioberti, publicisto et patriote italien, né à Turin ea IbOl, est 
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Peu s'en fallut cjuc Tassassinat du grand ministre n'eût 
lieu un mois avant le jour fatal. C'est ce qui résulte d'un 
plan de conspiration dont il est parlé dans le [procès et 
dont on ignore l'auteur principal. Les conjurés se propo- 
saient, pendant une nuit désignée, d'occuper en même 
temps le Forum de Trajan, pour rallier les dragons 
dévoués à la République, et la Place du Peuple. jx)ur 
maintenir les carabiniers. Après s'être emparés des ix)rles 
de la ville, ils devaient envahir le Quirinal et forcer le 
Pape à renoncer à son autorité temporelle. On devait 
en même temps se sîiisir de tous les cardinaux, princes 
et prélats, les faire disparaître ou les garder comme otages. 
La République était alors i)roclamée et on nommait un 
comité de gouvernement, dirigé par un triumvirat. 

Ce projet fut dévoilé au comte Rossi, voici dans quelles 



mort à Paris en ISôi. Savant théologien, il alliait à ses sentiments roligieuï 
Tai-deur du ivpublieain ; aussi fut-il emprisonné et exilé en 1833 par le gou- 
v<M'n<*nient al«»i*s ab<olu du roi de Sai^laijrne. Il vint à Paris, puis s'établit a 
Bruxelles où il pi-ofessit la phil«3sopJiie. C'est là qu'il publia un ouvrajre : 
Introduction à t'etude de la philosophie, tentative pour m'oneilier la philo- 
sophie avce le eatholicisiue. Le célèbre et savant abbé Rosmini a^-ail delà 
entivpris retle lAche. L<'s Jésuites prirent parti pour Gioberli : et, en 1812, le 
j^i-uid due I^Mipold de To.-ea ne offrait à Gioberti la chaire <ie phili>sophie morale 
à l'univei-silé de Pi<e, ku-scpic le voï Charles-Albert v mil op|M>sition. Le 
premier ou\ra^'e politique de Gioberti: la Primauté morale el civile de VJtaiie, 
apolojfie de la Pa[)auté, eut pour effet de rallier un grand nombre de prêtres en 
Italie au i>arti national. Le 8 février 18i8. Charles-Albert ayant donné une Cons- 
titution à son pa\s, l'inllueFue méritée de Gioberti le conduisit au ministèn*oiiil 
tenta de faire triompher la nationalité italienne par l'intervention de la maison de 
Savoie, grande idée que devait réali>er son successeur, le comte de Cavour. — En 
quittant le iM>uvoir, Gioberti se ivtira à Paris, où il passa dans une studieuse 
et nobb» i-eirnite ses dernières années. ApK's sa niort,on trou>'a sur son lit ies 
Fiances de Manzoni et ïlmitation de Jesus-Christ, deux, livres qui résument 
les deux pon^écs nationale et i-eligicuse qui occupèrent sa vie. 
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circonstances. Fracciotti, avait recruté i>armi ses adeptes 
un riche bourgeois, l)oulanger de son état, et parvint 
bientôt, en multipliant menaces et promesses, à l'attirer 
dans le complot dont il lui révéla tous les plans. Peu de 
temps après, le nouvel adepte, soit par terreur, soit par 
scrupule de conscience, é|)ouvanté des projets siinguinaires 
qui lui avaient été confiés, chercha à se ivconcilier avec 
sii cx)nscience. Un ami, auquel il sVtait ouvert, Tintro- 
luisit auprès de Hossi, qui apprit de sa l)ouche tous les 
léUiils de la conspiration. Vifs remerciements du ministre 
<|ui rengagea à ne point roinprt» avec les conspira- 
Uurs et à lui rapporter tout ce (pii se tramerait dans 
l<^s ivunions. Le boulanger s> i)rèUi et réussit à ne 
|K)int exciter la défiance de ses anciens complices. 

Ce premier complot éventé, les seclairt\s conjurés nud- 
liplièrent leurs réunions, d'abord à lYAs/mVf (M FonuK 
via de UipetUi, puis dans nu grenier appartenant à 
<:i<*eruacchio. Dans les assemblé(»s nocturnes, on se bornait 
à dis4Uler les moyens d assiissiner Hossi : à tout prix, on 
voulait en finir. Dans la soirée du ii octobre, Sterbini, 
iïMH* une insisUmce toute particulière, invita les afilliés 
à ne |K)int manquer le rendez-vous du IcMidemain dans 
Icqutd devaient être arrêtées les dt^rnières instruc- 
tions iK)ur l'entreprise fixée à la datt» du lo. II est ini- 
lM)rtant de faire remarquer qut», dès le 10 cKîtobre, la 
mort de Hossi avait été discutée à Turin, <Ians un con- 
S4»il réuni où le Cercle romain s'était fait représenter 
par Sterbini, le prince de ûminoetMichel-Angelo Pinto. 
Cet ari-èt fut comnmniqué en Toscane aux cercles de 



15 
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Livourne et de Florence. Mazzini, daus une lettre qui a 
été publiée, déclare que cette mort était hidispefisablt. 

Rossi cependant, loin de craindre pour sa sûreté, 
demeurait inébranlable. Il disait fièrement dans la 
Gazette de Rome du 11 octobre, où il était fait allusion à une 
réunion secrète tenue dans une cité voisine, « qu'il ar- 
riverait malheur à quiconque tenterait d'exécuter certains 
projets ». Pour affirmer son esprit de l'ésolution, il fit, 
<lans la nuit du 13 au 14 novembre, arrêter deux de> 
conjurés. Exaspérés [lar cette mesure, leurs complice^ 
ne songèrent plus qu'à piwipiter le dénouement. Dans 
la réunion du 13, au grenier Brunetti, dans celle du 14, 
au théâtre Capranica, on délibéra sur Theuix? et le lieu 
de l'assassinat de Rossi, sur le choix de l'arme, sur le 
nombre des assassins, enfin sur la ))roclamation im- 
médiate de la République, qui devait acrompajrner le 

crime. 

A la réunion du 14, deux conjurés seulement man- 
(luèrent. C'étaient deux des plus déterminés, Gennan> 
Bomba el Vincent Ciirbonelli, ceux précisément que 
Rossi venait de faire arrêter et conduire au bagne de 
Civita-Vecchia. Pendant le trajet, les deux individus ne 
cessèrent d'accuser et de menacer le minisire. « Il nous 
le j)aiera cher! disait C;4rlx)nelli ; nous ne serons {ws a 
Civita-Vecchia que nous aurons de ses nouvelles ! > Ils 
disaient vrai : à peine arrivés, on apprit la nouvelle 
de rassassinat et les prisonniers regagnèrent, libres, le 
chemin de Rome. 

L'absence de ces deux complices à la réunion avait fourni 
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à Slerbini et à Guerrini texte à une dernière atta(|ue rentre 
Hossi et le gouvernement du Pape. Ce fut ce soir-là qu'il 
lut décidé que le ministre serait mis à mort dans la 
journée du Vi j)ar les léj^ionnaires de Grandoni, avant 
son apjKirition dans la salle des séances, cest-à-dire 
an moment même où il entrerait au Palais de la Chan- 
celhîrie. Les instants étaient précieux. L'ascendant, l'énerj^ie, 
la sîi}îoss(» du comte Hossi, pouvaient anéantir à jamais 
les espérances de la secte. 

Las soldats de Grandoni devaient frap|H5r les |>remieis 
et résister aux carabiniers, si ceux-ci soufieaient à prendre 
la défensive. Dans ce cas, trois fusées lancées du Pincio 
auraient averti les conjurés, qui tous, à ce sijji^nal, devaient 
accourir aux Pla<x\s du Peuple, (rKspagne et au |K)nt 
Saint-Ange, el de là envahir les (|uartiers voisins. Si 
H<>ssi ne succombait pas au premier coup, il siérait cerlai- 
n(*ment tué dans la journée. Quant au Pape, aux 
princes, aux cardinaux, ils seraient ou massacrés ou 
gardés comme prisonniers, selon les circonslances. I)t*s 
antres^ prt*tres, nobles ou Iniurj^eois suspects, on s\h*- 
cii|MTaii après la victoire. 

Les conjurés, unanimes, applaudirent à ces résolutions. 
Cic(Tuacclno et son lils disiribnèrent à chacmi des as>is- 
liints deux fuslolels et un paquet d*» cartouches, ainsi 
([u'une sonnne d'ai'gent. C<»ci l'ait, l(»s a(Iilié> se ré|»an- 
ilin»nt dans les calés el cabar(»ts fréquentés par le peu- 
ple, Texcilanl et lui faisant entrevoir, avant pi*n, une 
ère de prospérité. 

Pendant ce t<»nq»s, les deux Itrunetli, Mercocett*», 



Grandoni et plusieurs de ses légionnaii'es se rendaient au 
théâtre Capranica, afin de prendre les dernières disjK)si- 
tions pour TexécutioTi de l'assassinat ^ Là, il fut arrètt' 
que les légionnaires se rendraient en pannuteUa et arnu**s 
de dagues, au Palais de la Chancellerie dont ils ocou|»e- 
raient les issues. C'est là que Rossi devait être lrap|K\ 
L'acte accompli, les légionnaires avaient j>our consigne 
de [)roléger le meurtrier contre les carabiniers, s'il y 
avait lieu. Le nom du conjuré chai'gé de iK)rter le pii^ 
mier coup devait être lire au sort au moment même. 
Les noms désignés par le hasiird furent ceux de Luigi 
Brunetti, lîls de Ciceruacchio ; Felice Xegro ; Santa Cons- 
tantini; Filippo Trentanove; Alessandro Todini : Antonio 
Ranucci et, assure-t-on, Gioacchino Çelvdggi et Ferdi- 
nando Corti. Ce groupe avait i)Our mission de tuer Rossi, 
sous la voûte même du i)ortique, dans le court trajet de 
sa voiture à l'escalier. Le coup devait être jKjrté à ht 
nuque, dans la crainte. que le ministre ne fût revêtu 
d'une cotte de mailles. La besogne terminée à souhait, 
les conjurés devaient se réunir tous, Place d'Espagne, où 
serait couronnée l'œuvre de la Révolution, par la pix>- 
clamation de la République. Os dis{>ositions arrêtées, 
chacun des conjurés rentra chez soi, pour altendiv le 
jour et se préparer aux grandes émotions du lendemain. 



1. Selon plusieurs wri vains, la répétition du orimc eut lieu la veille do 
l'assassinat; sur un cadaMi^ %olé à riuipilal Sainl-André. Cette scèue tra- 
^'ique, nous avons tout lieu de le croire, «si une fable. Nous n'en tnnnons 
pas trace dans les pièces aullieiiliiiues «lu plx>cè^. 
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La (laie du io novembre 1848 avait été fixc^e pour la 
ivouverture solennelle du Parlement romain. La première 
séance avail eu lieu le TJ juin sous le ministère Mamiani; 
mais, en raison du tumulte des premiers débals, la 
s*^ssion avait été promgc'^ par un décret du Pontife* et 
la réouverture fixée au ^o novembre. 

Depuis lors, le comte Rossi avait succédé au ministre 
Fabri et Ton comptait sur son îiscendant j>our mettns 
au Parlement, un terme aux agitations de la faction diV 
niocrati(|ue qui, bien qu'en minorité, était la plus ardente» 
et la plus redoutable. Toutefois, à la veille de se réunir, 
rt^s espéranœs éUiient troublées jKir la crainte qu'insj)i- 
i*aient Taudace et la haine implacabU» que le parti avancé 
avait vouées au grand ministre. 



1. Un (Vri\ain lit^ lithM-al, M. Perrens, daiu$ son li\ro: Deux ans de Hèio- 
htUon en lUUie, public^ en IHT)?, donne de curieux détniU sur \i^ preinieis 
dôbuu de ceUe législature, ouverte le 5 juin 1848. 

« Les ChambiV!4 inexpérimentées perdaient le ttMups en dis4*u$sions oi^*u<4*!^ 
et, quoique favorables aux institutions établies, laissaient pr«*ndre la pn'|K>ii- 
dérance aux députés du piu'li axancé qui voulaient aller au delà. I^ fon^e de 
«vuiHM était, il est vrai, dans les tribunes plutôt que dans TAssembliV nit^nie. Deux 
députés étaient constamment sur la bnVhe, le prince de Caninu et M. Stcrbini. 
Le prince de (^nino se laissjtit aller aux inspirations de sa faconde méridio. 
nale et devenait fort compromettant pour le Saint-Siège. |»ar exemple qwuKl il 
demandait à la Chambre de déclarer que » tout droit \ient du |M*uple. » 
M. Sterbini, exilé de IKU, a\ait longtemps cxcn-é la médecine en France. Il 
passait pour avoir plus de tident natun^l que de science ; on laccusait de 
fausM'té, d'ambition et même d'avoir ivvu de Tardent du ministre na|N)litain 
IW»I t^retto, |>our lui faire des rapports. IVut-êlre, comme Figaro, \alait-il 
mieux que sa réputiitiim. » 
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L'attente mystérieuse et la terreur d'une catastrophe pla- 
nai(»nt depuis quelques jours sur la ville. Les optimistes [M*n- 
saient, et le mépris de Rossi \)o\ir ses ennemis était malheu- 
reusement fait pour les enrourajijer, que toute cette a^î- 
Uition al>outirait à de hruvantes démonstrations et se lx)r- 
nerail à des sifflets et à quelques cris séditieux . Les |>erlur- 
bateurs iraient peut-<*tre jusqu'à demander, les armes à la 
main, au Saint-Père de réaliser leui^s vœux, c'est-ànlire 
le renvoi de Rossi. Mais les appréhensions de la Cour 
jx)ntiricale et du ministère s'ari^ètaienl là. Le comte Ro>si 
lui-même, bien qu'il n'ij^noràt pas les menaces sangui- 
naires des conjurés, envisiijreait sii situation avec calme. 
Soit qu'il les crût moins hardis, soit qu'il eût trop de 
foi en sii prévoyance, il ne comprit le péril de sa morl 
qu'au mouKMit suprème. 

De terribles symptômes de Teflervescence populaire 
auraient dû cependant l'avertir. Les journaux factieux 
n'hésitaient pas à préciser leurs impudents défis i>ar des 
[>hrases de plus en plus claires. La veille du crime, \Epoca 
disait, le 14 novembre: « Nous reconnaissons, dans tous 
les actes du ministre actuel, la vieille tactique de Guizot ; 
mais elle échouera sur les bords du Tibre, comme elle a 
déjà échoué sur les bords de la Seine. Qu'il en soit bien 
assuré, celui auquel l'insuccès du Roi français, son premier 
maître, aurait dû servir de lenm! » Quelques heures avant 
Tassiissinal, la Pallade du l'J novembre imprimait que les 
appareils de force déployés par Rossi jie lui nHissiraient 
pa^ plus qu'ils n'avaient réussi à Guizot, et que c'était 
ou vain cpie Rossi avait essiiyé d'amener la discorde en- 
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tre le peuple et les carabiniers, attendu que ces noblQs 
soldats s'uniraient au peuple pour déjouer les projets du 
ministre. 

Sterhini, dans le Conteinporaneo^ lançait des menaces 
moins déguisées encore et se livrait aux |)lus violentes in- 
vectives. Dans le numéro de son journal du 13 novem- 
bre, il prend à partie personnellement le ministre, l'ac- 
cuse de vouloir inaugurer dans Rome le régne de la 
terreur et il'abuser de la force contre le droit des gens 
en pei'sécutant les réfugiés naj>olitains Cîirbonelli et 
Bomba. Le jour suivant, il revient à la chaîne et, après 
avoir r(»proché à Rossi de hîiïr le peuple jusqu'ù vouloir 
lui enlever sa liberté, il cberchf» a faire partager s(.»s 
sentiments au Pape. < Ros<i tomlxTa sous le mépris du 
IHUiple et ses projets sVn iront en fumée. Le peuple a 
condamné Tinfâme Rossi, traître au [)euple et traître au 
prince. » 

Aux colères de Slerbini st» mêlaient les plais^mleries 
fénnvs du Don Pirlone. Le 13 novembre, la feuille s<iti- 
riipie imprimait (*es lignes : « Si vous vous (»n souv(*nez, 
» It» jHHHe a dit : « Du berc4»au à la toml)e, il n\ 
» a qu'un pas. » Je ne sîiis i)as c/miment le [MH»te, après 
avoir été si longtemps <lans le vrai, se trouve dans le 
faux; mais il n'y a pas de r(Mnè4le. Il faut absolument 
intervertir la pliras(» et dire : De la tombe au IxTreau, 
il n'y a qu'un |)as! L'Écriture aussi nous l'apprend: 
€ Bentt nwrtfii qui in Domina resurgunt, » 

Le 15, au matin, la même feuille. Don Pirlone, publiait 
une cari(%'iture dans bupielle étaient figurées, non seule- 
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ment la mort de Rossi, mais Tendroit précis où l*assas^ 
sin devait frapper'. 

En dehors de ces menaces publiques et de ces images 
significatives, on faisait circuler de nombreuses lithc^ra- 
phies contre le gouvernement. Des lettres anonymes 
étaient adressées, de Rome et de province, aux députés, 
aux officiers et aux partisans du gouvernement. Les unes, 
sous forme amicale, prévenaient le destinataire de se met- 
tre en garde ce jour-là ; d'autres contenaient des menaces 
destinées à intimider. Toutes étaient unanimes pour dé:si-. 
gner le! o novembre comme point de départ d'une terrible 
révolution. Quelques-unes de ces lettres furent remises 
à Rossi même ou plaœes sous ses yeux au milieu de jia- 
piers et rapports de i>oli<^e. Dans toutes, il put y lire son 
arrêt de mort. 

Inaccessible à la crainte dans laccomplissement de son 
devoir, le ministre du Pape envisageait le iXMil avec un 
iiici-oyable sang-froid. Ce mépris semblait déjiasser tes 
lx)rnes de la témérité. Aux amis qui le suppliaient de ne 
pas sortir, le 43 novembre, sans être au moins escorU? 
de quelques carabinieis dévoués, il répondait qu'il avait 
suffisamment jKnirvu à la siireté de la Chambre, et que 



1. Le miiiisln» était ropiV-^^onté >êtu de fer, appuyé contre une pique au 
bout de laqueUe on lisiiit le ehif^e de son ti-aitemènl. La tête louniée vers 
un autre ministre, son ixiIlèKue, il présentait s^>n cou découvert et élail en- 
touiv de tiauts pavots, symbole du sommeil de la mort, et au bas de l'ima^ 
élaiont tirits ces deux vei*<: 

Qui studet optalam cunu contingere metam 
MuUa tu Ut fecitque purr, sudavil et alcil. 
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les factieux, bien que nombreux, forts et pleins d'audace, 
seraient réduits à l'inaction. 

Rossi, en effet, n'avait pas néglij^o de prendre des dis- 
positions et de donner des ordres. Fidèlement exécutés, 
ces ordres auraient, cette fois encon», déjoué les projets 
«le ses ennemis. Malheureusement, le ministre avait une con- 
fiance exagérée, non point dans la garde civique de Rome, 
(|u'il savait |yartag(?r vaguement les idées démagogiques, 
mais dans les carabiniers ou plutôt dans leur colonel Cal- 
derari, homme pusillanime qui, on le verra plus loin, 
<Ievint le complice des reljelles moins par trahison que 
jmr couardise. Son inertie en effet paralysa la valeur et 
la fidélité de ses soldats qui, pour la plupart, étaient loin 
ile partag(»r les sentiments dos émeutiers. 

Depuis plusieurs jours, Rossi avait réclamé, |Kjur les 
faire rentrer dans Rome, quelques escadrons de carabi- 
niers des environs qui formaient un effi»ctifde*î(K)honnnes. 
Le iA novembre, dans l'après-midi, il assista eu pei^sonne 
à la revue de la [M»tite troupe, dans la grande ccnir du 
IWvédère, au Vatican. Il donna l'ordre de faire pn)mener 
un escadron dans l(»s principaux quartiers de Rome, de 
façon à intimider les rebelles et rassurer les hms ci- 
toyens. Le» même jour, une centaine de carabiniers (HTupait 
le fialais de la Sapiensn, peu éloigné de la Chancelleiie. 
Cependant, le soir veiui, les candiiniers rentrèrent dans 
leur quartier princii)al, le palais Borromeo. C*os( à ce mo- 
ment que le j)remier ministn* fit appeler leur rolonel 
C^alderari et lui donna les instructions détaillées pour le 
lendemain. Le chef des carabiniers devait laissi»r au quar- 
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lier Borroméo le gix>s de sa troupe, prêt à sortir en armes 
au premier sijjnal ; des patrouilles devaient parcourir les 
rues et s'établir sur les carrefours et les places plus sus- 
pectes, avec ordre de dissiper les groupes et les rassemble- 
ments, et au besoin, d'arrêter les chefs. Il était recom- 
mandé de surveiller les abords de la Chancellerie et les 
groupes épars qui occupaient la place, l'entrée et la t»ur 
du Palais, enfin défaire bonne garde autour du ministre 
lorsqu'il descendrait de voiture. 

Rossi aurait voulu confier aux carabiniers seuls dont il 
connaissait la bravoure et la fidélité légendaire, la garde 
du Palais et de la place de la Chancellerie. Devant les ob- 
servations faites par quelques députés que cette snr\eil- 
lance incombait plutôt à la garde civique, il se rendit à 
leur avis, observateur trop rigide des désirs de ses (^)l- 
lègues. Peut-être aussi pensait-il qu'une telle méfiance 
pourrait inspirer quelque jalousie aux gardes civiques et 
même provoquer une collision entre ceux-ci et les cara- 
biniers ? Ordre fut donc donné au commandant de la 
garde civique de fournir pour le service de l'Assemblée 
un bataillon de miliœ qui prendrait les ordras du prési- 
dent, duquel relevait la sûreté de la Chambre et ses 
alentours. Soixante miliciens du premier l^ataillon avec 
leurs officiers furent désignés jK)ur occu[>er les entrées de 
la salle des st'^ances. Ce bataillon, dei J/on/i, était le plus 
suspect au gouvernement. Il se com|)osait, en effet, 
d'ardents conspirateurs étroitement liés avec Fracciotti 
et les autres chefs. Ce choix du commandant fut-il un 
acte de complicité avec les assassins ? On J'ignore. A ce 
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«létachement furent joints soixante gardes du 2* bataillon 
et autant du 6^, qui devaient se ranger sur la place de 
la Chancellerie. Ces trois détac henients formant un seul 
biUaillon furent mis sous le rommandantd'un major avec 
mission d'obéir à Sturbinetti, j)résident de la Chambre, 
La veille au soir, Hossi avait ordonné au chef de la jk)- 
lice d'imvoyer au Palais de la Chancellerie et dans les 
rues avoisinantes, les [)lus fidèles et les plus habiles parmi 
si»s agents, afin de noter les perturbateurs, et, en c^is de 
désonlre, le prévenir aussitôt. C<»s instructions données, 
ces mesur(\s pris(?s, le minishv crut avoir suHisamment 
accompli ce que son devoir et la prudence exigeaient i)our 
la s<V!urité publique (»t i)our lui-même. Quant au reste, il 
s*en s'abandonnait à Dieu et à la sainteté de la cause qu'il 
défendait ', 

Le grand ministre avait des préoccupations d'un ordre 
plus élevé. Il songeait à la harangue qu'il allait prononcer 
le lendemain (h»vant le Parlement et au programme du 
gouvernement cpi'il allait dévelopjier devant ses collègues. 

Des deux Chand)res qui com|M>s{iient le Parlement, la 



1. Gmstatons quo l'assassinat do R()^^i rut innir n'-sultal d"arn'l«'r !«' Sainl- 
Pèro dans la voio t\c» n'*form<*s et dr rotanlor \o pnkjmV, lors4|iiC} la n*volu- 
tioii \*aincur ou du moins maitrisco. Sa SaintiU* put riMilnM' dann Ktimo. 
Tant il rst vrai quo la n*\<>ltiti(>n e»si |)out-<^t^f* inoin'» cmIu'iim» pani» qii'ollo 
iM rinjiisti(t> quo partv qu'i^llo «»st* Vinjustice ifwtile. * La tliômn* n'\ohi- 
tionnairo dos transformations so<iaU's pnv la violonro, oos\s|rnn' qui i''ti'nii>4> 
Ion ropn^aillos ol qui devrait s«' nonimor lo nVimo do la drpnivalion in^ur- 
riNMionnollo, n'ost dono qu'un siiii<tn' nions»nKo, oar, do i<>u> Iim nto^onn. il 
o^t, apn^ tout, lo plus lont, sanN conqttor qu'il M rriminol. s [Le PrvsidfHt 
MarrtUin Baudet. — tA$ GuUhtinés d'Àuvertjnf.) 
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première, appelée le Haut-Conseil, tenait ses réunions au 
palais i4/>/>o//inan(ï ; la seconde, dite le Conseil des Députés, 
siégeait dans la a:rande salle du Palais de la Chancellerie, 
situé au coeur de la ville. 



A peu de distance de l'église Saint-LouisKles-Français, 
dans le voisinage du théâtre de Pompée, au milieu <Ie 
ce quartier populeux et animé dont le marché Campo lU 
Fiori est le centime, se trouve le palais A/Vir/o, plus connu 
sous le nom de Chancellerie. Cet édifice bâti en 1490 par 
Bramante, pour un neveu de Sixte /r, a été construit 
en pierres tirées du Colysée et en marbre de TArc Gor- 
dien. Sa belle façade à pilastres sobrement dessinée est 
remarcjuable par la pureté de ses profils, par les mé- 
daillons sculptés au-dessus des fenêtres, enfin par la fi- 
nesse de tous les détails et Tharmonie de l'ensemble. 
L'édifice étend sa majestueuse façade sur le grand côté 
de la longue place qui porte son nom. La porte d'entrée 
est monumentale. La cour intérieure , d'un aspect riche 
et sévère, ressemble à un cloître fastueux, avec ses deux 
étages de galeries dont les arceaux reposent sur quarante- 
quatre colonnes de granit extraites du Portique de Pompée. 

La giande porte qui s'ouvre au centre du Palais, donne 
accès par un vaste vestibule dans la grande cour rectan- 
gulaire, entourée d'un magnifique péristyle à colonnes 
de granit Au fond se trouve, à main droite, une anti- 
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chambre qui conduit à la ruelle de Leutari, En tournant 
à droite dans le vestibule, on voit une porte de moyenne 
jrnmdeur qui ouvre sur l'église SahU'-fMurent'en'Damas, 
laquelle fait corj)s avec le Palais. L'église forme en effet 
connne une aile de la Chancellerie; s;i façade (»t son 
(Milrée principale donnent sur la place. En tournant à 
franche, on fait face au ^rand e.scali;'r (pii conduit au 
premier éla{;o. (^est là que se trouve le palier d'une 
vaste terrasse. 

Un j^nmd poète a (M'rit un chapitre émouvant dans lequ<d 
il anaivse les sentiments divers qui agitent FAme (Tnn 
lionmie à certaine heure fatale <l<» sa vi(». De (|uel inlérèl 
aimiit été Tétude des si^ntimenls et d(*s émotions de la 
foule romaine (pii assistai passive, mais consciente et |M)ur 
ainsi dire conq)lice, à Tassiissinat du comte Rossi! 4e ne 
tniuve dans l'histoire aucun fait de même natun», c'est- 
à-dire une ville tout entière, [prévenue la veille (prun 
attentat sera commis le lendemain, à une heure déter- 
minée, et laissant annoncer, préparer, perjHitrer le crime 
M>us st\s yeux, sans (pie de cette nmltitude fér(H*e et lâche 
sWhapjH» un seul cri d'horreur, une seule* prot(»st4dion. 
1^1 mort d'un Séjan ou «l'un Héliogabale eût soulevé 
plus de colère ou plus d(^ pitié que celle de <♦ grand ci- 
to\en é|>ris de liberté, qui n'avait d'autre but {\uv <le 
ivprimer les abus, d'allVanchir sii patrie, de la relever et 
tie l'unilier. Quelle série de réflexions dut agiter la 
ronsc'ience publique, tandis (ju'elle laissait acconq)lir sous 
s<*s yeux ce monstrueux forfait ! 

Aucun avertissement, nous le verrons, ne manqua à la 
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victime. Rossi, décidé au Siicrifice de sa vie, es|)érait, jus- 
qu'au dernier moment, déconcerter ses ennemis |)ar sou 
mépris. Or, en se rendant à la Chancellerie, il mar- 
chait à la mort aussi directement que s'il eût été con- 
damné au dernier supplice. Le carrosse qui contenait le 
premier ministre, était aux yeux de cette multitude la 
charrette infâme traînant le coupable à Téchafaud. 

Le j)arti républicain, nous Pavons dit, avait juré sa 
mort. Les mécontents, les modérés, les ânes vacillantes 
du ventre gauche, dont la haine ne serait, à ocMip sûr, 
jamais allée jusqu'au crime, s'associèrent tacitement et 
hypocritement aux attacpies dirigées contre le premier 
ministre'. Si ces timoi'és ne furent ni les instigateurs, 
ni les auteui*s matériels du crime, ils en furent les com- 
j>lices avenus. 

Quiconque a étudié le Romain moderne, noble, bour- 
geois ou prolétaire, sera moins étonné de cette apathie 
singulière qui forme la base de son caractère, le fond de 

I. Au moi> (le diVrinbn» 1848.1e leinlemain de la mort du cciiule Ros>i,M. le 
pniio» Albert de Bii»j:lie, à peine Afré <ie 27 ans, rendait hommage dans di^-s 
pafieii élexees et vraiment superbeî» à la uiénioire de son ancien chef, Fami et le 
diM-iple de son pèn»: * Ce n'est point s<Mdement le souvenir de travaux commuas 
qui nous unis>«nil à M. Ro>>i : la eouimunautê d'opinions formait un lien plus 
étroit en. oie. fctui n<un restera, en eflel. eoninie l'un dw titres de jrloin* de o' 
{.'nmd parti eoiistitutionncl uio<l»*iv, éjralenienl ennemi de tous les excès, êpi- 
lemenl dé>oué à tout<^ les idées hautes et s<iint»s, dont le passaj^e n*a |»as et»» 
sans frioiiv en Kurnpe et d(»nt les débris luttent enrore avtv éneiyie i*tmtre 1»^ 
inva>ioiis du tumnl déiiia^'o^'ique. tvilé \oloutaire en 1815, pour la cîiiist» de 
la liLHM'lé, 31. R«»ssi i'>t mort t^n 18^8, UKirtu* xolonlairc de la caus<» de l'ordre : 
il ipiitla sii {latrie dans de> joui-s de ivaetiiMi abM>lutiste. H «^t iwemi nKMirir 
au pi(^l du dôiiic de Saint-rierii'. jKMir dolomln* rindé[KMidance spirituelle de 
rKfrlise menar«'e dau^ le pouvoir, dans la pei'sonne de son chef. A si»n début 
et à sii fin. eette forte ^ie a lait lace au\ deu\ e ivs op|K^és et n>ume em*i»n» 
d'une niaiiiéii' fiappautr l«'s <it'U\ li'rmi^ de nos opinions. » 
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son leiupérament. Pour la plupart des Romains, fonc- 
tionnaires ou nobles, le ministre novateur, le s<i^e con- 
seiller (lu Pape, n'était qu'un étranj^er implanté à Rome, 
un intrus venu pour renverser les situations acquises. 
Informer, transformer ou détruire. De là, cette imjiopula- 
rité <|ui, chaque jour, allait grandissiint, C(»lte hostilité la- 
tente, se traduisant par des critiques enfiellé(\s et de 
sourdes menées. L'élément laïque que Rossi avait ap[)elé 
aux emplois réservés jusqu'alors exdusivenjent aux prê- 
tres, nVtiiit (îucore ni ass(»z dévoué ni assez habih» pour 
opiK)ser à la Révolution une force de résistance. Les an- 
ciens s(»rviteurs du gouvernement pontifical, dont le Pa|>e 
avait dû décliner les services, grossissaient le nombre d(»s 
malcontents et, dans leur irritation, augmentaient la dé- 
fiance contre les projets du premier ministre. Il n'était 
pas jusqu'à certaines {Hiinsonnes de Tentouraj^e du Souvi»- 
rain Pontife qui ne lissent, à leur insu, aiuse comnmiu» 
avec les adversaires du grand Italien. Aussi, lors4|ue le 
bruit d'un complot dirigé contre le comte Rossi prit con- 
.sistance, les modérés aflrw'tèrent de n'y voir qu'une trame 
dirigée contre le i)OUVoir, et non contre la vie du favori 
nouveau. Dans ce duel à mort cyniquement déclaré au 
Président du Conseil, ils ne voulurent voir ((u'uii défi 
jeté par h» i>arti d'action à son plus dangereux ennemi. 
C'(»sl ainsi que la foule assistai aux préparatifs du meur- 
tiH?, prèle, au besoin, à acclamer hs assassins triomphants *. 

I. Voici un juK^'monl svvôiv, sans douus mais liont la \i'viW iii»u> a paru 
fnippanU*. U t'tail |>tirti'' ptMi de t<*iiiph apii-» la mort <lo Rus.si par un homme 
qui iumnaissiiit mcniMllcux'uuMit l'ofirit <t(> la S4M'i«*t»'* rfuiiamr : 

• C(*(tc (^pitalc possC'de uiio pui^'^iiitc ari>to(*nitio qui <t<iil aux Vh\>vs nmi 
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La séance éUiil iixée pour une heure <le raprès-midi. 
A onze heures {)ré<:*ises, la garde civique était déjà ranjçée 
en bataille sur la Place, tandis que les carabiniers et 
les ajjents de iK>lice surveillaient les alx)rds du Palais. 
De leur cùlé, fidèles aux ordres reçus la veille de leurs 
différents chefs, les conjurés étaient tous à leur [K)ste- 
A'ers neuf heures du matin quelques légionnaires de 
Gmndoni apparurent en tenue, le sabre au coté, sur la 
place de la Chancellerie. Ils se promenaient en attendant 
leurs conq^gnons, et observaient avec attention les mou- 
vements, les disj)Ositions et les forces de la ganle civique 
et des carabiniei's. Peu d'instants apivs, arrivèrent en- 
send)le Bezzi, le colonel Ruggero, les deux Fracciotli, 
Grandoni et les autres chefs de la faction. Ciceruacchio 
ne parut jxis, occupé qu'il était à rassembler et maintenir 
sur la place du Peuple sii troupe de déclassés, rebut des 
faulx)Uiys, prêts à se soulever au premier signal. 

Tandis (|ue les Romains, avides comme l'on sait de 
tout spectacle, se répandaient sur la Place et dans les 
lues avoisinant le Palais, les affiliés se divisaient en 
l»lusieurs bandes. Les uns avaient revèlu l'uniforme de 

fl«'Nali«>ri, mu* boiii>'tHn>it' «luiil h* M'jour dt^ Fa|H»> à Hoiul* h fait b» ric!io>>r : 
uiu* buivaiuratic, iino aniu'e litV au Sunoraiii par un di'>oir rijroui\»ii\ el l<^ 
nani tout <bi gmivcriHMiionI, eiilin un peuple iwuviv, sivouru par la eliarilê 
liriijoui-s fifuiiile (l<^ PoiililV»^. El jK>uiianl, poi"î><.»iiiic ne boug»»a pour défendre 
le l*ap<', ni pour lui ténioi^rniM* sa svnipalhie, sa douleur, si lidêlilè. Vne prin- 
it>se ipii a beauei>up d'inlluenee habituellemenl sur l'esprit de ses lik, so mil 
eu vain à gi'nuux pour les supplier d'aller voir le saint eaplif. La garde civi- 
(pie, la Ixuuyeoisie armée «pii a>ail juiv de défendre l'É^rlise confiée à son hon- 
neur, iKMNista dau> une Mupcur iminob le et parjure. Tous les rangs de la 
îMK-iéié. tonle la nation mniaine s<» inontni ind gne en ee jour d'avoir, eliei elle, 
le cbef suprême <lu cbristianisnie. le v cairode Jés'i^-C.br st. » 
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la garde civique, les autres étaient en habit bourgeois, et 
|>armi ces derniers les soixante légionnaires auxquels était 
confiée l'exécution de l'assassinat. Ils se tenaient auprès 
de leur chef Grandoni, qui arpentait la Place, Tépée 
au côlé, en tenue d'officier. Suivant quelques témoi- 
gnages, Grandoni i)ortait sur ses vêtements une patiuntellay 
Norle de tunique très légère qui devait servir de signe 
de ralliement. Ce vêtement d'été et de couleur très claire, 
porté au mois de novembre, étonna d'autant plus les 
Romains qu'ils étaient habitués à ne le voir que sur les 
é[>aules des légionnaires en faction. 

Bientôt les conjurés ne prirent plus la peine de dissimuler 
leurs intentions. On les voyait [)arcourir la Place, se 
grouper à la grande porte du Palais et causer avec ani- 
mation et à haute voix. Ils allaient et venaient, anxieux, 
« comme s'ils eussent attendu quelque l)ete à l'affût ou 
quelqu'ennemi en embuscade. » Aucun d'eux ne i)erdait 
de vue Grandoni, l'âme du complot, qui circulait, donnant 
à chacun ses ordres et ses instructions. L'attitude arro- 
gante des conspirateurs, leurs aii's de défi à l'endroit des 
carabiniers et des agents de police, contrastaient étran- 
gement avec le maintien de ceux-ci, qui se contentaient 
d'ol)ser\'er en silence ce qui se |)ass<iit, se gardant 
d'arrêter pei*sonne. Comme s'ils eussent été d'avance 
assurés de l'impunité, Grandoni et les siens ne prenaient 
nul ménagement jK)ur se répandre en injures et en me- 
n;ice> de mort contre Uossi. Les i)lus cyniqu(»s disiiient 
hautement : « L'infdme assassin de la liberté, d'ici ù peu 
lie temps, n'ouvrira plus la lx)uche. Attendons la minute 

10 
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où il montera l'escalier de la Chancellerie ! » Ces propos 
faisaient frémir les badauds, qui s'empressaient de s'éloi- 
gner, lorsqu'ils ne partageaient point les idées des sectaires. 
Le dessein des conjurés n'était plus désormais un secret 
pour personne : le meurtre était publiquement annoncé. 
Rossi s'avançait vers la mort aussi sûrement que le 
condamné qui gravit Téchafaud. 

Tandis que ces faits incroyables se passaient sur la 
place, Sturbinetti, président de la Chambre, auquel 
incombait la sécurité et la garde du Palais, ne manifes- 
tait aucune inquiétude. Comme si tout se fût accompli 
régulièrement et dans le plus grand calme, le président 
n'avait demandé qu'une vingtaine d'hommes de la milice 
pour la Garde d'honneur de l'Assemblée. L'escalier, le 
vestibule, la cour et toutes les portes du Palais étaient 
restés sans défense et complètement au pouvoir des 
conjurés. Ceux-ci, depuis le matin, occupaient les issues 
et ne livraient passage qu'aux personnes qu'il leur con- 
venait d'introduire. De plus, afin que les conspirateurs 
fussent tenus en éveil, des sentinelles avaient été placées 
depuis l'entrée de la place jusqu'à la rue Leutari, avec 
mission d'avertir les légionnaires aussitôt qu'elles aper- 
cevraient le carrosse du ministre. 

Une heure venait de sonner: un grand nombre de 
députés occupaient déjà leurs sièges et le corps diploma- 
tique arrivait successivement. — Les tribunes regor- 
geaient d'auditeurs avides d'entendre Rossi prononcer 
son discours d'ouverture. Quant aux conjurés, l'approche 



— 243 — 

(lu crime augmentait leur agitation. Cette poignée de 
misérables, saisis d'un frémissement de rage, en même 
temps que d'une vague terreur, cachaient leur lâcheté 
sous des bravades, éclatant en imprécations injurieuses 
ou obscènes. Les plus impatients criaient: < Il tanie 
bien à arriver, le bourreau I Dès qu'il paraîtra, nous le 
« cuisinerons. » « Came annva^ lo cuciniamo, » Il faut que 
le ministère Rossi, cette fois, soit vraiment à bas... Mais 
on ne le verra donc pas venir ? Cette charogne aurait-€lle 
[)eur I Questa carogna dovrebbe avère paura ! » 

Le prince de Canino*, reconnu par la foule, fut vive- 
ment acclamé, au moment où il pénétrait sous le vesti- 
bule. Dès qu'un nouvel équipage débouchait sur la 
Place, les affiliés accouraient tous, entourant la voi- 
ture pour examiner qui en descendait. Ils redoutaient 
tellement que leur victime leur échappât, que quel- 

1. Le rûlo du prince do Canino, dans cotte jotirn^ san^^iante, Ait dt's plus 
bizarres. Le lendemain du meurtre de Kos^i, le 16 novembre 1848, les con- 
rc^^ions arrachées au Saint-Père eurent pour résultat rétablissement de 
cet étrange ministère d'un jour : Rosmini, président du Conseil; Mamiani, 
Affaires élrani^èrcs; Galctti, Intérieur; Sereni, Grâces et Justice; Sterbini, 
<>>mroerce et Traraiix publics ; Campello, Guerre; Lunati, Finances. 

lV»s députés propo««'Tent une adress4» au Pape Fie IX pour lui exprimer en 
ce moment leurs remercinionts, leur dévouement, leur soumission. 

Le prince de Canino, qui ne s'appelait plus que le cito\en Bonaparte, > mi 
t»ppo«ition en ses termes : « II est inopportun de parler ici de soutiii>sion, de 
reoierciment et dévouement. Il faut des actes et non du verbiage. Vo>ons 
d'abord ce que fera le ministère. Nous prétendons avoir non une «constitu- 
tion t>âtanle, mais la Constituante italienne de Montanelli, avec Honu» pour 
capitale de toute la Péninsule. — < A la question! interrompit une voix. — 
y y »uis tout d fait, reprit le cito\en Bonaparte, quand je m'oppose à une 
adresse de dévouement à Pie 1\. C^^ir je maintiens ainsi 1rs driuts du peuple 
iialien, notre seul et légitime sou\erain, qui saura briser Chambn^, ministres 
et trùne, lorsque ceux-ci mcttn>nt obstacle aux élans ^^^néreux de la première 
Dation du monde I » 
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ques-uns d'entre eux supposaient déjà le ministre entré 
dans la salle sous un d^uisement. Un carrosse de 
gala parut sur la place : c'était la voiture de Tambassa- 
deur d'Espagne qui ressemblait à celle du comte de 
Rossi. Dès qu'ils l'aperçurent, les conjurés se précipitè- 
rent autour d'elle et se rangèrent sur son passage. On 
vit même, au moment où l'ambassadeur en descendait, un 
des assassins mettre la main à son poignard et se préparer à 
dégainer. Il le rengaina aussitôt, averti par le cri d'un des 
complices : « Ce n'est pas lui, imbécile! » — L'ambassadeur 
entra et les assassins retournèrent à leur poste. 

Quelques minutes après cet incident, Sterbini arriva a 
pied, en habit noir, la mise irrèprochable et escorté de 
quatre gardes civiques. Il fut reçu, sur la Place, par une 
salve bruyante d'applaudissements, aux cris de : « Vive 
Sterbini ! » « Vive notre libérateur ! » cris aussitôt ré- 
})étés par ceux des légionnaires qui se trouvaient sous 
le vestibule et dans la cour du Palais. 

A peine Sterbini avait-il franchi le seuil de la Chambre, 
qu'une voix fit entendre ces mots: « Attention, il ^-a 
arriver! » En effet, quelques instants après, on vit 
accourir de la rue Baulari, et se dirigeant vers la Place, 
cinq afliliés placés en surveillance, et qui criaient à tue- 
tête: « Le voilà! le voilà! » Aussitôt Bezzi, qui se 
tenait près de là, s'avance vers- les légionnaires en répé- 
tant de sa forte voix : « Le voilà ! alerte ! » Tous, courant 
ensemble vers la jjorte, se placèrent dans le vestibule, 
au bas de Tescalier, prêts à recevoir leur victime qui 
^'approchait lentement. 
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Rossi, pendant la matinée, avait été, à plusieurs repri- 
ses, averti et supplié de ne point se rendre à la Chancellerie. 
Tous ces avis le prévenaient qu'il y trouverait une mort 
certaine. Un membre du corps diplomatique, informé des 
dt'tails du complot par son valet de chambre, se rendit 
chez le ministre et lui révéla le danger qu'il allait courir. 
La duchesse de Rignano avait entendu, la veille, au théâtre, 
les propos les plus significatifs sur les projets du lende- 
main. Pleine de terreur pour le comte en même temps que 
pour son mari, collègue de Rossi au ministère, elle avait écrit 
vers dix heures du matin à la comtesse Rossi pour lui expo- 
ser ses craintes. Le ministre avait fait répondre à la du- 
chesse qu'il ne courait aucun danger et qu'elle n'eût pas 
à s'occuper des bavardagas et des menaces de ces insensés. 

Vers midi, après avoir reçu plusieurs personnes, il 
fit ses adieux à sa femme et à ses deux fils qui, 
effrayés du péril, avaient tenté bien inutilement de retenir 
leur {>^Te. Il se rendit d'al>ord au Quirinal et demanda 
la liénédiction du Pape. Le Pontife la lui donna avec 
cflTusion, en ajoutant ces mots : « De grâce, mon cher comte, 
prenez garde! vos ennemis sont nombreux, et dans leur 
fureur, capables du plus infâme des crimes! » — « Sain- 
teté, répondit Rossi, ils sont tn)p i^olti'ons, je ne les 
crains pas ! » 

Après cette visite, au moment où il traversait l'anti- 
chambre pontificale, un camérier s'approcha de lui et lui 
dévoila tout le complot. — Lorsqu'il descendait les degrés du 
Palais, dans la cour Saint-Damase, un prêtre qui l'avait 
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attendu vint à lui et lui confia, en détail, les projets des 
meurtriers : < Je n'ai plus le temps d'a\iser, » répondit 
froidement le premier ministre. — Le malheureux prêtre 
le saisit par le bras, s'attacha à lui et le supplia encore, 
les larmes aux yeux, de ne point monter en voiture. « Si 
vous partez, vous êtes mort ! » s'écria-t-il. Rossi fut un 
peu troublé par cette explosion de douleur. Mais après 
un moment de silence et d'hésitation, il continua sa 
marche et monta en voiture, après avoir serré les mains 
du prêtre qui ne voulait point se détacher de lui . Cest 
alors que, se penchant à la portière, il lui dit en latin 
ces mots sublimes : < Causam optiman (issumpsi; misère- 
bitur Deus ! » 

Au moment où l'équipage sortait du Palais pontifical, 
de nouveaux avertissements et de nouvelles exhortations 
de ses amis tentèrent de l'arrêter. Plusieurs personnes 
à lui inconnues étaient même accourues aux abords du 
Quirinal pour le conjurer de ne pas se rendre à la Chan- 
cellerie, le prévenant que, sur le seuil du Palais, les as- 
sassins l'attendaient depuis plusieurs heures. Le grand 
ministre resta inébranlable. Monseigneur Marini lui adressa 
les plus chaleureuses instances, en afiirmant qu'il était 
certain que les conjurés ne le laisseraient pas entrer vivant 
à la Chambre. Il se contenta de répondre ces mots deve- 
nus célèbres : < Je défends la cause du Pape, et la cause 
du Pape est la cause de Dieu : je dois aller là où est 
mon devoir*. » 

1. M. Dieodé Defly qm avait été chancelier de rambassade de Rome, aa 
moment où ce poste était occapé par le comte Rossi, a bien vouln, jadis, nous 
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Toutefois ces prières, ces avis, ces supplications s'étaient 
lelleraent multipliées depuis le matin que, malgré sa fer- 
meté et son sang-froid, le ministre était arrivé à un état 
trénervement facile à comprendre. Aussi, le duc de Ri- 
jjjnano, en se séparant de Rossi au Ministère, un peu avant 
son dé[)art pour la Chancellerie, remarqua-t-il que son 
visage avait légèrement pâli et qu'il semblait préoccupé, 
sans que rien dans ses paroles ou dans ses actes trahit le 
moindre sentiment de faiblesse. 

L'heure de partir était arrivée ; le chevalier Pietro Ri- 
jzhelti, substitut aux Finances, se rendit chez le ministre 
selon Tordre qu'il en avait reçu, pour l'accompagner à la 
Chambre. En montant dans son carrosse, le comte lui 
(lit : « Chevalier, si vous n'avez pas peur, montez avec 

c^Humuniquer une lettre que le fils <io la victime lui éirivait quelques jours 
après» l'attentat. Cette lettre est datée du 21 novembre 1848 de Civita-Vec- 
rhia, uù le jeune Edouard Ros>i s'était réfuKÏé chez le consul de France, M. de 
la Chap<>lle, ami intime de la famille Rossi. 

• Cher Defly, vous savez déjà Tinfàme assassinat de mon pauvre père. Il 
<*ï>l tomU^ virtime de son entier dé>ouement à Tordre et à Thonnète liberté, 
^^iielqu'un Tarant averti sur ri*S4alicr du Quirinal, une demi-heure avant sa 
uiort. il ré()ondit: La causa del Papa è la causa de Diol 

* Les aNsaAsins étaient plus de tn»nte pré>ents sur le lieu ! Ils se promè- 
Dent tranquillement dans Rome, bien que connus. Cest assez vous dire que 
|(* Pape prisonnier de fait a pour ministres des... 

» Nous avons dû quitter Rome pitîcipitamment et avec mille précautions. 
\ptv^ avoir tué le père, ils voulaient tuer les enfants. Nous sommes à Civita- 
Vetvhia sous la protection du Tenare et du consulat. Vous croirez peut-être 
que j'ai rimaj^nnation frappée en a\ant de pareilles idées t Non, non, mon 
pau\Te ami, c'est exact, c'est certain, cela ne pouvait pas faire un doute. 
Nous quitterons cette terre maudite le plus tôt possible cl nous emmènerons 
notre bon père que noas n'avons pas revu. Le transporter chez nous, c'eût 
éti^ fa in* luaulter son cadavre par les mêmes homnu^ qui, le soir de Tassas- 
Muat, ««ont venus chanter sous nos fcnètrt*s : Benedetia In mano Je m'ar- 
rête. 11 e»t des horreurs et des monstruosités qu'un honnête homme ne 
retrace même pas. » 
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moi. » Righetti monta sans hésiter, mais lorsqu^il fut à 
ses côtés, il demanda ce qu'ils avaient à craindre. Rossi 
lui répondit par des phrases vagues et ambiguës, mais 
sans manifester le moindre trouble. Puis le carrosse partit 
au galop, se dirigeant vers la Chancellerie. — Pendant 
le trajet, le ministre, plein de sang-froid, s'entretint avec 
son compagnon du discours qu'il allait prononcer*. Lors- 
qu'on fut arrivé au tournant de la rue Leutari, les 
chevaux modérèrent leur allure en raison de Tencombre- 
ment de la foule accumulée à cet endroit. Un détachement 

1. < Si FoD me laisse parier, avait dit le comte RossU, deux jours a^-ant sa 
mort, si Ton me donne le temps de prononcer le discours que j*ai pn*parê 
et qui renferme peut-<»tre le salut de Tltalie, c'en est fait de la démagogie 
dans la Péninsule ! > 

La minute écrite de ce discours, ausi^i admirable par le fond que par la 
forme, n^était pas achevée. LMiomme d'État, le grand orateur, devait graduer 
sa péroraison d*après les impressions qu'aurait fait naître dans rÂssemblée sa 
puissante parole. Ce précieux document fut trouvé taché de sang dans la 
poche de Tillustrc victime. 

Rossi, dans ce manifeste, débutait par rappeler les gr<K*e:> accordées par le 
Pontife, Tamnistic et la liberté données aux Romains. L'octroi de ces institu- 
tions nouvelles prouvait que l'Églist*, immuable quant aux dogmes étemels, 
sur le pragi*és du sièi*le ne redoute {xtint les lumières. Mais une Constitution 
n'est point achevée quand elle est écrite et promulguée; cN^st la sagesse da 
Parlement et du citoyen qui Jscule peut la mettre en pratique et réaliser le 
progrès. — Le ministre attribuait les désordres et le trouble «les esprits à ce 
temps de transition et exprimait sa confiance dans l'avenir. 11 annonçait que 
Parmée serait portée au chifli-e do ii,000 hommes.il indiquait les réformes à 
opérer dans radniiiiist ration et le moyen de rétablir l'équilibre dans le bud- 
get. 11 pré>oyait en 1849 un déficit d'un million ; mais, en 1850, les recettes 
devaient égaler les dépenses. Rome, selon lui. avait de grandes ressources 
économiques; la richesse du sol et le voisinage de deux mers devaient laci- 
liter le commerce. Les Romains ne pa>en* que trois scudi par tête, tamlis que 
les Français en payent neuf, les Anglais dix. En augmentant la production, 
les impôts ne seraient point onéreux. En ce moment, le Saint-Père ne 
voulait avoir recours ni à de nouveaux impôts, ni à l'emprunt, ni au papier- 
monnaie; les dons patriotiques du clergé feront face à la situation. Tel était 
à peu près le résumé du discours que Rossi allait prononwr à l'ouverture du 
Parlement. 
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de garclCvS civiques postés depuis le matiii salua la voiture 
par des huées et des sifflets. Les espions, en apercevant 
l'équipage, étaient accourus, comme nous l'avons dit, pré- 
venir les légionnaires de son arrivée. Le carrosse débou- 
cha sur la PLice, d'où lentement, à travers une foule 
compacte, il parvint, pas à pas, jusqu'à l'entrée du Palais. 
Arrivé là, il s'arrêta sous la voûte, au milieu du vesti- 
bule. 

L'attenle de graves événements ou d'un spectacle va- 
guement espéré avait entassé, péle-mèle, bourçeois, spadas- 
sins etcurieuxsur la Place, sous le portique, sur les degrés 
et jusque sur la galerie du premier étage du Palais de la 
Chancellerie. Cette liberté, ou mieux ces promiscuités de 
la rue, c^»tte absence de la police et des agents de l'au- 
torité, qui caractérisent si bien les époques révolutionnaires, 
avaient pour témoins impasssibles les gardes civiques 
rangés dans la cour. 

Les soixante légionnaires, déguisés en be7\saglimei dis- 
posés sur deux rangs serrés, formaient comme une aile 
et occupaient tout l'espace (jui séparait le carrosse de 
l'escalier. Sur les premières marches se tenait ostensible- 
ment Grandoni, en qualité de chef de la bande. Derrière 
les rangs des légionnaires, se pressaient, comme iK)ur 
servir de renfort ou de rempart, un certain nombre de 
gardes civiques et de lx)urgeois complices ou afliliés à la 
conspiration. Au moment où le carrosse s'arrêta, on en- 
tendit une voix qui semblait commander et qui prononça 
ces mots : « Silence I Chut! Chut I » Pendant quelques se- 
condes, il se fit un profond et lugubre silence. La portière 
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ayant été ouverte par le laquais et le marchepied affermi, 
Righetti descendit le premier, puis Rossi. Dès que celui-ci 
parut, des coups de sifflet l'accueillirent, des huées 
féroces se firent entendre. « Ce fut, dit un témoin ocu- 
laire, comme un rugissement terrible; des voix furibondes 
hurlaient ces mots : Égorgez-le ! Égoi^ez-le I A bas Rossi ! 
Mort à Rossi ! » Ces bruits parvinrent jusqu'à la salle 
des séances. En cet instant, quelques gardes civiques sor- 
tirent des tribunes, et se montrant à la terrasse supé- 
rieure, excitèrent la foule en répétant : < Mort à Rossi ! • 
Au milieu de ce tumulte, Pellegrino Rossi, impassible, 
suivi de Righetti, s'achemina vers l'escalier d'un pas 
ferme, la tête haute, regardant froidement les scélérats 
qui semblaient, par leurs hurlements, vouloir l'épouA-anter. 
A peine était-il descendu de son carrosse, que les deux 
ailes des légionnaires se réunirent derrière lui, le sépa- 
rant adroitement de Righetti. Ceci fait, ils se serrèrent 
de manière à rendre vaine de la part de la victime 
toute tentative de fuite. Rossi ayant fait quelques pas, 
l'un des légionnaires le heurta légèrement au côté droit 
avec le bout d'une canne. A cet attouchement, Rossi 
retourna vivement la tête d'un air irrité vers l'insulteur. 
Aussitôt se détacha du groupe un des six assassins désignés 
qui, se glissant rapidement derrière le comte, lui enfonça, 
sur le côté gauche du cou, son poignard jusqu'à la garde *. 



1. «c Le ministre ne pousse pas un cri, il tire un mouchoir de sa poche et 
d'une main, demeurée ferme, le tient appuyé sur son cou, puis il gra\it encore 
quelques marches. Un reste d'énergie morale neutralisait Teffct d^une blessure 
mortelle, c C'est fait, c'est fait ! > crièrent plusieurs voii. Rossi était parvenu 
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Ces divers mouvements, étreindre Rossi par derrière 
entre les deux groupes, le sépai*er de Righetti, le heurter 
au côté droit, le blesser mortellement ail cou, furent 
exécutés avec tant de promptitude et de précision, qu'ils 
semblèrent s'être accomplis simultanément. A peine le 
ministre eut-il s(>nti sur la carotide, la lame froide du 
l)oignard, qu'il porta la main à sa blessure, laissant 
échapper ces mots : « Assassins ! Ah ! les lâches ! » Il 
lentii de faire quelques pas en avant, mais ne put con- 
tinuer. Ses forces l'abandonnant, il commença à vaciller. 
Ses yeux s'obscurcirent. Les mains tendues en avant, il 
sc^mblait chercher le mur pour s'y appuyer, Puis, tout 
d'un coup, il tomba à la renverse, pendant que de la 
plaie ouverte coulait le sang. 

« Rossi est frappé I II meurt ! Il meurt I » hurlèrent 
les assassins transportés de joi(», en formant un demi- 
cercle autour de leur victime agonisante. Righelti alors, 
se débarrassant brusquement des légionnaires, j)énètro 
courageusement jusqu'à Rossi. Il essiiye de le relever, 
mais ses forces le trahissent. C'est aloi's qu'il cherche 
autour de lui un être assez humain pour l'aider à trans- 
|X)rter le mourant. Personne ne ré[)ond ù son appel 
parmi les bourreaux ilont quelques-uns brandissent déjà, 
sur le corps du ministre, leurs poignards dégainés. 



au haut de TcM'alier dont il eiisaii^'lantait les degrés. Là, son front pâlit, il 
chancelle. Son mouchoir était rouK<** alTivuseiiient teint des eouleui>du meurtre. 
L'horreur glaçait les assistants. Ceux qui sVtaient précipités h hon aide, len- 
vironnent et le soutiennent ; il tombe évanoui dans leur bras. » ii^ Italie Houge^ 
par le vicomte d'Arlincouiij 
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Cependant on laisse Rigbetti soulever la victime avec Faide 
du valet de pied qui, après avoir fermé la portière et vu le 
coup, s'était jeté résolument à travers la foule pour se- 
courir son maître. Righetti et lui, relèvent le ministre, 
le conduisent péniblement en le tenant sous les bras 
jusqu'au haut de Tescalier. Rossi monte ainsi huit ou 
dix marches. Mais, arrivé sur le palier et exténué par 
ce suprême effort, il ferme les yeux et s'évanouit. On 
dut le porter jusqu'à la chambre du cardinal Gazzoli 
qui, en sa qualité de préfet du gouvernement, habitait 
le Palais. Les conjurés, certains cette fois de la mort du 
ministre, s'écrièrent : « C'est fini ! partons ! » Et cette 
foule hideuse se retire en laissant éclater une joie sau- 
vage : « Des hommes noirs ! criaient-ils, il faudra nous 
en débarrasser ainsi, jusqu'au dernier. » 

Le mourant est déposé sur un canapé dans la seconde 
pièce de l'appartement du cardinal. Lorsque, pour dé- 
gager le cou du blessé, on lui eut enlevé sa cravate, on 
aperçut à la carotide gauche une plaie béante de la- 
quelle s'échappaient des flots de sang. Les docteurs 
Pantaleoni et Fusconi, accourus de la Chambre des 
Députés auprès du moribond, examinent la blessure et 
jugent de suite que le coup est mortel et tout remède 
inutile. Rossi respirait avec beaucoup de difficulté. Il 
avait repris connaissance et essayait vainement d'articuler 
quelques mots. Peut-être voulait-il répéter la pieuse et 
suprême invocation que l'un des assistants récitait à son 
oreille : « Mon Jésus ! miséricorde ! » 

On envoie chercher le curé de l'église de Saint- 
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Laurent-de-Danias, contiguë comme nous l'avons dit, au 
Palais de la Chancellerie. Arrivé par un escalier secret 
dans les appartements du cardinal, le prêtre trouve Rossi 
agonisant. Il eut à peine le temps de lui donner l'abso- 
lution, et le ministre expira. 

Les événements de Rome causèrent en France une 
profonde émotion. L'opinion publique s'en émut et le 
gouvernement de la République eut la sagesse et le cou- 
rage de séparer la cause de la liberté de la cause de la 
Révolution et de l'assassinat. 

Le 28 novembre 1848, à l'Assemblée conslituante de 
Paris, le citoyen Bixio inteipelle le gouvernement el lui 
demande ce qu'il a fait, ce qu'il compte faille en présence 
de l'insurrection qui vient d'éclater à Rome. Le général 
Cavaignac, président du Conseil, monte à la tribune, et 
s'exprime ainsi : 

« C'est avant-hier matin que les dépêches officielles du ministre 
de la République à Rome nous ont informé des événements 
qui s'y étaient passés. Avant-liier, dans la journée, un ordre 
tél^Taphique a été expédié à IWarseilIe et à Toulon pour qu'une 
brigade qui s'y trouvait précédemment, et depuis longtemps 
réunie en vue d'éventualités diverses, fût immédiatement em- 
barquée sur des frégates à vapeur prêtes à les recevoir. (J/ourc- 
menU. — Très bien!) M. de Corcelles, représentant du peuple, 
notre collègue, a accepté une mission dont je vais donner con- 
naissance à l'Assemblée. 

n Si nous n'avons pas pris les ordres de TAsseniblée pour faire 
ce que nous avons déjà accompli, c'est que, d al)ord, il y avait 
urgence, vu le but que nous nous proposions d'atteindre, et 
qu'ensuite nous avons pensé agir complètement dans les limites 
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des pouvoirs qu'elle avait bien voulu nous confier. (Très W-en/J. 

» Voici les instructions que l'honorable M. de Corcelles a em- 
portées hier. Ces instructions sont données au nom du Gouver- 
nement par M. le Ministre des Affaires étrangères : 

« Monsieur et cher colique, vous connaissez les déplorables 
» événements qui se sont passés dans la ville de Rome et qui 
» ont réduit le Saint-Père à une sorte de captivité. 

» En présence de ces événements, le gouvernement de a 
» République vient de décider que quatre frégates à vapeur 
» portant à leur bord une brigade de 3,500 hommes seraient 
» dirigées sur Civita-Vecchia. 

» n a décidé également que vous vous rendriez à Rome, 
» en qualité d'envoyé extraordinaire. Votre mission a pour but 
» d'intervenir au nom de la République française, pour faire 
» rendre à Sa Sainteté sa liberté personnelle, si Elle en a été 
» privée... (Vive approbation.) 

D ^^i même, il entrait dans son intention, vu les circonstances 
» actuelles, de se retirer momentanément sur le territoire de 
» la République, vous assurerez autant qu'il sera en vous la 
» réalisation de ce vœu et vous assurerez le Pape qu'il trou- 
)> vera au sein de la nation française un accueil digne d'elle et 
» digne aussi des vertus dont il a donné tant de preuves. (Très 
» bien I Bravo!) 

» Vous n'êtes autorisé à intervenir dans aucune des que&- 
j> lions politiques qui s'agitent à Rome. 11 appartient à TAs- 
» semblée nationale seule de déterminer la part qu'elle voudra 
faire prendre à la République dans les mesures qui devront 
» concourir au rétablissement d'une situation régulière dans les 
» États de l'Église. 

h Pour le moment, vous avez, au nom du Gouvernement 
» qui vous envoie, et qui en cela reste dans la limite des pou- 
» voirs qui lui sont confiés, à assurer la liberté et le respect de la 
i> personne du Pape. » 
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A la fin de cette séance, après une discussion fort ani- 
mée, à laquelle prirent part les représentants Ledru-Rollin, 
Edgard Quinet et Montalembert, Tordre du jour de M. de 
Treveneuc, ainsi conçu : « L'Assemblée approuvant les me- 
sures prises par le Gouvernement pour assurer la liberté 
du Saint-Père, et se réservant de prendre une décision 
sur des fails ultérieurs et encore imprévus, passe à l'ordre 
du jour, » fut adopté par 480 voix contre 63. 

De cette minorité de 63, deux députés seuls survivent 
en 1886 : ce sont MM. Félix Pyal et Schœlcher. 



LIVRE SEPTIEME 



ROME (4' partie) 

APRÈS LA MORT 



Rossi n'avait point encore rendu le dernier soupir, que 
le bruit de son assassinat se ré|)andait dans la salle des 
si-ances. La nouvelle arriva en nic^me temps au président 
Slurbinelti et à la tribune du coqKs diplomatique. 

L'ambassadeur d'Espagne, M. Martine/ de la Rosi, se 
leva', suivi de son secrétaire. Le duc (rilarcourt, anibas- 



1 . tn journal françois libéral, Les Débats^ publia iH^ détails daté;} de Koiiie 
\<* 15 nmcmbrc 1848, onze heures du soir: 

« Ce crime rappelle Tai^Hsinat de Fareeval au Parlement anglais 

«*n iHli, dans des circonstances semblables et Taccord de tous les partis pour 
lémoigner de Fhorreur qu'un pareil attentat leur inspirait. Mai> la Chainbn' 
di* Rome a fait comme TAssemblée des étudiants de Vienne, elle na rien 
•lit.... L'homme qui a fait le coup ne s*est même pas sau>é; le KnHi|)e i\v^ 
complice'* e^t re^lé immobile. Ou n'a arirté personne. L'abM'uce de:> rarabi- 
nier* doit-elle être attribuée à une trahison ou à la néj;lip'nce nudacitMis^ de 
la victime? Oci restera, je crois, i>:non*. N*»us n'a\ons plus u-i d'autorité. Le 
minbilre Ro^si était à lui seul tout le pouvornoinent ; nnni>t!v de rintériour, 
rharjo* de la police, mini««tre di's linances, ronseiller, din^trur de tous : 
^uila r<* qu'd était! Le sous-chef de la police e>t dans ce raoninit en Fraixv, 

17 
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sadeur de France, se tournant vers ses collègueii, leur 
dit: € Attendons, Messieurs, pour voir ce que dira le 
Président, ce que répondra l'Assemblée! » Vaine attente: 
le Président ne prit la parole que pour réprimer Tagita- 
tion qui se manifestait dans les tribunes publiques.» et, 
froidement, s'adressant aux députés : c Passons à Tordre 
du jour. » Cédant alors à un légitime mouvement d'in- 
dignation, le duc quitta la salle en prononçant ces mots : 
« C'est infâme; sortons. Messieurs, pour ne pas être 
complices de cette impassibilité. » 

Un seul député montra du courage; comme plusieurs 
de ses collègues, ignorant le crime, s'informaient des causes 
de l'agitation : « Demandez-le à M. Sterbini, dit-il, en 
regardant lixement l'instigateur du crime, il en sait 
quelque chose, lui ! » 

faistint UD voyage pour étudier le régime des bagnes: le ministre de la guerre 
est à Fcrrare pour parilier la \ille. Les uns conseillent au Pape de se li^xer 
aux bonnes intentions de la Chambit*, les autix's de faire acte de souveraia 
absolu. Comme movon terme, il pi'ondra, je le crains, le parti de ne rien 
fciiiv. Dieu sait oc que peut amener la journée de demain! et je ne puis 
momptvher de craindre beaucoup et de prévoir de grands désordres. Jusqu^à 
pivsont, Rome est niorne, mais calme. Tout le monde attend. » 

« Rome, le 18 novembre 1848. 
u L*assassinal du comte Rossi n'est pas seulement la mort violente d'un 
Romain, c'est un é\cncnieiil qui ou>re pour la Papauté et lltalie tout en- 
lii-n* une ère de périls. Quelle que soit la tournure que les feuilles publiques 
italiennes duiincnt à ce inalheuivux é\énement, c'est un crime politique. Ci-ssi 
nu lins riiomnie t|ue la capacité qu'on a voulu tuer et qu'on a tuée. lH*|>ut?i 
doux mois, le calme élait revenu dans Rome; Tordre s'introduisait peu à peu 
(U'iiis railmini>tration ; la séparation, si difiicile ici, du temporel a\ec le spiri- 
tuel s'elTectuait de plus en plus sans déchirement et avec Tassentimenl dn 
Pape. l)e là rt'^sullait la possibilité pour la Papauté de gt>uverner constitution- 
nellrment, par conséquent de demeurer intacte dans les mains de Pie IX. Le 
paiii anarchiste se Ui>uvait donc entravé dans ses projets: il a brisé Tobstade. 
Le poi{.Mianl a fait ce que Ion tiésespérait de faire autrement, et voilà de 
nouveau Pie IX totalement isolé. » 
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Ce fut un Religieux français qui, bravant les mur- 
mures de la foule, transporta, aidé d'un jeune prêtre, le 
cadavre de la victime et le cacha dans les caveaux de 
Téglise Saint-Sauveur où il fut enseveli. Le jière Vaures 
courut annoncer lui-même à la comtesse Rossi le fatal 
événement. Au même instant, les deux fds de la victime 
entrèrent dans la chambre de la comtesse, pâles, effarés, 
hors d'eux-mêmes. « Où asl notre j>ère, s'écrient-ils, où 
isl notre père? Vous ne répondez i)as? ils l'ont assas- 
siné, n'est-ce pas? Alors vengeance 1 mort à Sterbinil » 
— Disant ceci, les deux jeunes gens s'élancent en réiHÎ- 
taut: « Vengeance! mort à Sterbini ! » Le [M^uple, le 
vrai jieuple, attendri devant cette immense douleur, 
s't'Kîarte sur leur [)assage et un ami dévoué les accompagne 
|K)ur les calmer et les défendre au besoin. 

« Où est notre père ? réi)ètent-ils en arrivant sur la 
place, devant les portes du Palais de la Chancellerie, 
gardées par un détachement de garde civi(iuc». C'est 
alors qu'Edouard, le plus jeune, en tenue d'otlicier, apos- 
tropha la garde, muette et impassible: « Vous êtes des 
infâmes, vous qui ne l'avez pas défendu et l'avez lâche- 
ment laissé a^^sassiner ! Vous avez déshonoré votre 
uniforme; le mien me fait horreur, je ne le |K)rterai 
plus. Cette éj)ée, avec laquelle, à Vicence, j'ai combattu 
les ennemis de la patrie, je la maudis et je la brise. » Et 
il arrache ses épaulettes, déchire sa tuni({ue, brist» son 
é|)ée et la foule aux pieds. — IMus calme, mais non 
moins indigné, son frère aîné Alderan, devenu le chef de 
la famille, s'écrie : « Le |)oignar(l qui vient d'assi>sintM' 
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noire |)ère, a tué |)Our toujoui's la cause de la jeune 
Italie ; celle cause, souillée par le crime, est à jamais 
perdue. » 

Voici en quels termes Tagent ofliciel de la Républicpie 
française, l'ambassadeur de France, le duc d'Harcourl, 
rendait compte de l'assassinat au ministiiî des Affaiiv> 
étrangères, à Paris, M. Jules Bastide : 



KomO} samedi 16 novembre 18^8. 



Monsieur le Ministre, 



J'ai déjà eu Thonneur de vous écrire par le télégraphe, [KHir 
vous annoncer que M. Rossi, ministre de rintéricur, a\'îiil été 
assassiné hier, à une heuR», comme il descendait de voilure jjour 
entrer à la Chambre des Députés. 11 a été frappé à la gon^e 
d'un coup dont il est mort sur-le-champ. 1^ meurtrier n a pas 
été arrêté; on ne Ta pas même essayé. Quelques gendanui^ cl 
gardes nationaux qui étaient sur les lieux ont laissé faire. 

I^ population est restée froide et muette devant cet événement . 
C'est à peine si le serviteur du ministre a pu trouver un second 
|K)ur transjiorter dans une chambre voisine le corps de son 
maître. L'Assemblée, sur les degrés de laquelle s'était commis 
le meurtre, a continué gravement la lecture de son procès-ver- 
bal, et il n'a pas été fait la moindre mention de Tincidenl 
[)4?udant toute la durée de la séance. 

Le soir, les meurtriers et leurs adhéi*enls, au nombre de quel- 
(pies centaines avec des di*a[)eaux en tcle, ont été fraterniser avec 
les soldats des casernes, et l'autorité ne s'est montrée nulle 
part; le Directeur de la police, pressé de prendre quelques me- 
sures énergiques, s'y est refusé et s'est relii-é. 

Ce matin, le ministère tout entier a donné sa démission, et 
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il est bien difficile do concevoir aucune combinaison possible, 
aucune chance pour rétablir Tordre après ce qui vient de se 
passer. 

Af^ez, etc. 

Si^:né : d'Harcoirt. 



La Révolution veneiil de terminer le premier acle du 
drame. Kossi n'existait plus. Mais la Papauté était debout 
encore et le Souverain Pontife au Quirinal. Il restait à 
chasser le Saint-Père de son Palais et à proclamer la 
république: les aasassins de Rossi n'hésitèrent point à 
terminer leur besogne. 

La nouvelle de l'attentat répandue dans Rome y causa 
une consternation profonde. — Chacun s'attendait en effet 
à un soulèvement |)opuIaire. Après le crime, h» peuple 
atterré évacua rapidement la place. Quant aux conjun»s, 
loin de! fuir, ils se rassemblèrent aussitôt devant le Palais 
de la Chancellerie, tandis que la garde civique, rangée en 
liataille, restait impassible et semblait protéger les meur- 
triers. Le major requis d'aller constater ce qui s'était 
pibisé, répondit simplement : « Nous n'avons pas à nous 
mêler de cette affaire. » — De son côté, la police s(* borna 
à envoyer quelques rap|)orts vagues, omettant à dessein le 
nom des témoins. 

Le commandant <les carabiniei*s qui se trouvait au 
quartier Borromeo avec deux cents honmies, dès qu'il 
eut appris l'assassinat, s'empressa d'interroger le chef de 
la |K)lice sur la conduite à tenir et prit conseil de ses 
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officiers. Ceci fait, il distribua des détachements sur plu- 
sieurs }X)ints afin de se renseigner sur l'attitude du public 
et savoir s'il n'j' avait pas à redouter un mouvement. 
Pendant ce temps, sa petite troupe, dans la crainte iVun 
retour offensif, avait couru aux armes et s'était mis en 
bataille, précaution fort inutile d'ailleurs. Les factieux 
fort peu tentés de les assaillir vinrent au contraire récla- 
mer leur concours et fraterniser avec eux. Le commandant, 
après quelques moments d'hésitation, fit rentrer ses hom- 
mes au quartier afin d'éviter une collision et attendit les 
ordres des ministres. Ces derniers, en apprenant la mort 
de Rossi qui était l'âme et la tête du cabinet, a\*aient 
perdu toute éneiyie : ils étaient incapables de prendre un 
parti. 

Ce fut le 22 novembre seulement que le gouvernement 
français apprit par dé})èche télégraphique aérienne la 
mort du comte Rossi. 

Le Motiiteur du Soir de Paris l'annonçait ainsi : 

« Ci\ita-Yecchia, 16 novembre 1848. 

» C'est on se rendant à l'Assemblée que M. Rossi a été frappé 
d'un coup de poignard à la gorge. Après avoir reçu ce coup il 
a pu faire quelque pas, mais bientôt il est tombé mort. » 

L'Univers, du 27 novembre, journal de M. Veuillot, 
commentait ainsi ce tragique événement : 

a Les nouvelles de Rome vont remplir tous les cœurs vraiment 
catholiques d'horreur et d'angoisse. 

» Les annales de l'Europe ne prt^sonlent peut-être pas un s|)ec- 
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tacle plus honteux et plus eiTrayant, par son universalité même, 
que cette longue traînée de sang qui signale partout le mouve- 
ment de 1848 et qui des barrières de Paris où le général de Bréa 
tombe prisonnier et égorgé, s'étend sous les cadavros mutilés 
du prince Lichnowsky, dos généraux Auerswald, des comtes 
de Zambei^ et de la Tour, jusqu'à Rome où M. Rossi, lâchement 
frappé par derrière, « a glorieusement expié toutes ses fautes i> en 
mourant pour la liberté et Thonneur du Saint-Sir»ge. Partout 
la violence, la cruauté, l'assassinat sous sa forme la plus ignoble ; 
et ce qui est plus honteux encore que l'assassinat, rindififérence 
des masses égarées pour le sang innocent, l'apologie du meurln», 
la consécration de ce que le journaliste toscan appelle le poignard 
démocratique. 

» Ces forfaits, dignes partout de Texécralion des honnêtes gens, 
le sont plus que partout à Rome, par le caractère sp(»cialement 
Auguste du pouvoir qui en est l'objet et du Pontife immortel 
qui en subit l'outrage. 

» On frémit en pendant à quel degré le mal a dû s'infiltrer et 
infecter le cœur même de l'Italie, pour que les Romains aient 
pu ainsi, les uns abandonner lâchement leur prince souv'erain, 
les autres s'armer d'un fer sacrilège contre celui qui par son cou- 
rage, son dévouement, son angélique bonté avait imprimé à la 
réforme politique de ses États et à latTranchissement de l'Italie le 
sceau de la sainteté et de la grandeur. On se demande par quel 
triste arrêt de la Providence, la Ville Éternelle a mérité d'ajou- 
t4*r cette page éternellement déshonorante à ses annales. 

> On rougit de savoir que c'est Rome, la cité des héros et des 
Papes, qui a enfanté ces misérables gardes civiques, d'abord 
ti^moins imimssibles de l'assassinat, puis auteurs et complices 
du complot oui aboutit à la répétition du dix août 1 792, contre 
le Palais apostolique défendu par quatre-vingts vieillards et ser- 
vant d'asile au Père commun de tous les chrétiens. 

C'est ainsi que. fut consommé Tassissinat du premier 
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miiristre de Pie IX, en plein jour et pour ainsi dire sous 
les yeux de tout un peuple. On ne rencontre guère dans 
rhistoire de précédent d'une telle audace et d'une telle 
lâcheté : la mort de César, assassiné dans le palais du 
Sénat romain, offre seule quelque analc^e avec la mort 
de Rossi, égoi^é sur les marches de la Chancellerie*. 

Chacun connaissait les auteurs du crime : {personne 
n'osa les arrêter, c On eût dit que le poignard de Tassas^ 
sin avait du même coup tranché le nerf de Ténei^e 
publique. » Le comte Rossi était le seul homme qui 
pût maintenir en respect cette masse impressionnable et 
passionnée de la plèbe romaine, le seul qui inspirât con- 
fiance aux uns et terreur aux autres. Aussi, était-ce contre 
lui seul que les chefs de la démagogie avaient réuni 
leurs efforts. 

Au milieu de la stupeur générale, les conjurés, enhardis 
par l'impunité, se préparèrent à recueillir le fruit de 
leur crime. L'esprit du mal était déchaîné ; l'assassinat de 
Rossi n'était que le prélude de la série de forfaits dont 
allait se souiller la Révolution romaine. Au lieu de pro- 
voquer, selon leur premier dessein, le peuple au pillage 

i. cLe 15 novembre, dit M. Joseph Garnier, républicain, dans son Diction^ 
naire d'Economie politique, Rossi devait exposer ses projets à la Chambre des 
députés, lorsque le parti extrême de la Révolution le fit assassiner par un 
jeune fanatique : « Nous tenons de la bouche de nilustre Gioberti^ ajoute 
M. Joseph Gamier dans une note, c que là sorl de Rossi a été décidé dans un 
s conciliabule d^hommes dont rhistoire dira les noms. » 

La garde civique assista pour ainsi dire à ce crime sans TempAcher ; 

TAssemblée se sépara lâchement sans prendre aucune mesure; la police resta 
inactive ; le parti qui Vavait fait commettre osa s*en glorifier et la populace 
outragea de son allégresse la douleur de la femme et des enfants de Rossi. 
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et au massacre de la noblesse et du clerçé, les chefs 
usèrent tout (l'alx)rd de prudence. Maîtres de la situation, 
grâce à l'inertie des troupes, ils différèrent l'heure de la 
révolte, a^^pérant ainsi attirer à eux le commandant des 
carabiniers, Calderari, dont ils connaissaient l'irrésolution. 
Ils comptaient en outre séduire ses soldats par des pro- 
messes. Ils annoncèrent donc que, ce jour-là, il n'y aurait 
aucune manifestation, cl, en même temps, des affîdés sol- 
licitaient en sous-main le\s carabiniers de se joindre à la 
démonstration qui devait avoir lieu le soir au Corso. 

On s'occupa tout d'abonl de la caserne principale du 
{)alais Borromeo. — Les factieux s'y présentèrent en 
nombre, portant l'uniforme de la garde» civique. Ils 
sVtaient munis de plusieui*s centaines d'exemplaires d'uiM» 
adresse aux carîibiniers. (>îtte (vuvre déclamatoire d'un 
avocat du i« bataillon de la garde avait été imprinnV le 
matin même, en prévision du meurtre, à la typogra|>liiti 
de Chiosi, éditeur du Contempornneo. Ils entrèrent tran- 
quillement au quartier, siduant les rarabiniers du nom 
de « frères » et l(»s suppliant de faire cause conmiune 
avec le peuple. 

Le major Calderari, ébranlé par cette démarche ino- 
pinée, hésita quelque temps, puis céda, tout en faisant 
remarquer qu'il lui semblait patriotique de soutenir les 
droits du souverain. Les orateui's, redoublîint d'insistance, 
eurent facilement raison de cette dernière objection, et 
bientôt les carabiniers se joignirent aux factieux. 

Après cette première victoire, la liande s'achemina vers 
le café des Beaux-Arts, où était fixé le rendez-vous gêné- 
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ral. C'est là que l'on devait fêter les assassins de Rossi. 
Au milieu de la foule, on remarquait les légionnaires de 
Grandoni. A eux revenait tout l'honneur de la journée: 
aussi leur faisait-on grande fête et, en particulier, à l'indi- 
vidu qui avait porté le « coup de maître ». On racclamaît, 
on Tembrassait, on le saluait des titres les plus pompeux : 
« Sauveur du peuple ! » « Libérateur de la Patrie! ^ 
« Nouveau Brutus! » 

Gomme la nuit commençait à tomber, Sterbini et 
Fabri descendirent dans la salle du Gercle, feignant de se 
retirer. La foule aussitôt, sortant du café, se rua vers le 
Gorso aux cris de : « Vive les carabiniers ! Vive les meur- 
triers de Rossi ! > et s'avança, en tumulte, au son des 
tambours et à la lueur sinistre des torches et des ciei^es 
pillés dans les églises. Le cortège se dirigea vers la Place 
du Peuple, précédé d'une bannière aux emblèmes du 
Gercle populaire. En tête, se tenant par le bras, marchaient 
les assassins, Santa Gonstantini, Trentanove, Luigî Bru- 
netti, Neri, Ranucci, Todini, suivis de l^onnaire^, de 
carabiniers, de gardes civiques et de bourgeois. 

De temps à autre, la bande s'arrêtait pour redoubler de 
vociférations où le grotesque se mêlait à Tinfàme : « Vive 
les carabiniers, nos frères ! Mort aux prêtres ! Vive la 
Constituante ! Vive le petit Brutus! Vive Brutus II! » 
et les légionnaires des premiers rangs, élevant sur leurs 
bras Santa Gonstantini, chantaient : « Bénie soit la main 
qui a égoi^é Rossi ! » La foule applaudissait. 

Sur la Place du Peuple, les émeutiers rencontrèrent 
Giceruacchio et Guerrini qui les attendaient. Dès qu'ils 
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eurent rejoint le cortège, les deux chefs se rendirent au 
poste de carabiniers le plus rapproché. A l'entrée du 
poste, Ciceruacchio invita la foule à le suivre, et bientôt 
les salles et les cours furent envahies de toutes parts. Les 
insultés se livrèrent alors aux démonstrations les plus 
amicales à Tégard de leurs «frères *, mêlant l'assassinat 
de Rossi à l'affranchissement de Rome, à la sainte union 
des peuples. Là aussi, ils réussirent à gagner les soldats. 
Sous la conduite d'un maréchal des logis, portant un dra- 
peau tricolore, la foule reprit le chemin du Corso. 

L'insurrection s'était ainsi assurée de la gendarmerie. 
Il s'agissait maintenant d'entraîner l'armée régulière. La 
tâche fut plus aisée encore. Chemin faisîint, on s'arrêta 
à la caserne des dragons qui s'associèrent sans peine à 
la manifestation. Puis on continua vers le Corso et on 
arriva bientôt devant le palais Malta, en face le palais 
Doria. C'était la demeure de la victime. Là, se pîissa 
une scène hideuse: les assassins firent halle devant le 
Palais en poussant des hurlements féroces et des menaces 
de mort, et, sous les fenêtres mômes, ils osèrent jwrter 
en triomphe l'assassin Constantini aux cris de : « Vive h» 
nouveau Brutus! Vive le meurtrier de Rossi 1 Mort aux 
infâmes! — En entendant ces vociférations et ces menaces, 
la malheureuse veuve, réfugiée au fond de ses apjmrte- 
ments auprès ses deux lils*, tremblait quo la j)opuIact» 

1. Les iicux (ils du comte Roi^si i«ont inorU< dopuis plusieurs années. Mais nous 
sommes Irop jaloux de leur njénioire pour i>aN»er sous silence le fait 
suivant : 

Le Journal des Débats^ du 5 juin 1851, instirait la note suivante qui fut 
reproduite par la plupart des journaux de Paris : 
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déchaînée n'envahît la maison cl no vînt massacrer les 
enfants comme elle avait massacré le père. 

« Une scène tiiV jn-avc s'est pass<V hier ^nr sur le quai d'Orsay. Le prince 
de Canino. qui a joué un rôle important dans la révolution romaine, était 
à diner au eafé d'Orsav avec M. Boula\ de la Meurthe. Iorsqu*un ^r^n du 
Instaurant vint lui dire qu'un jeune homme le demandait an dehoi^i et lo 
priait de sortir un moment. « Quel est ce jeune homme?* dit le princ**, 
«demandez-lui son nom. » Le gran-on \a transmetti'e cette question à l'inconnu 
qui lui répond : « Je dirai mon nom au prince lui même. » — « l*uisque cri 
» homme ne veut pas me faire savoir son nom >% ivpondit le prince, auquel cell** 
n»ponse avait été apportée. « il attendra que nous a\ons Uni de dîner. » C'est 
en effet le parti qu'avait pris le jeune homme qui s était assis à Tune dos 
tables placées à rextérieur devant le café. A huit heures à peu près, le prineo 
de Canino et M. Boulay de la Meurthe sortirent du café. A peine avaieot-tls 
dépassé le seuil, que rintx)nnu se plaça devant eu\ : € Vous êtes le prince do 
» Canino ». dit-il en s'adi-essant à celui-ci. — « Oui, Monsieur, et vous, qui ètes- 
avous? — Moi. je suis le fils «lu comte Rossi. » Et en prononçant ce nom do 
Tune des plus illustres victimes de la démagogie romaine, 51. Uoss^i fait U» 
simulacre de lancer au visage du prince de Canino la plus grave insulte. Col 
acte de violence ayant été vu par quelques habitués qui étaient devant le café, 
on se précipita entre les deux, adversaires. M. Boulay de la )leurthe saisît 
fortement le prince de Canino par le bras et Fentraîna a l'écart. M. Rossi, do 
son côté, fit un demi-lour et descendit le quai, se dirigeant vers TAsiîemblét? 
nationale. Le prince de Canino, cé< la nt aux vives instances de M. Boulaj delà 
Meurthe, l'a suivi dans la diitH'tion opp«.isée <les Tuileri(*s. » 

D'autre part, la Patrie du 6 juin 1851 donna le iwil du duel dans les tenues 
suivants : « Un tluel a eu lieu ce matin à Vei"sailles entre M. le prince Charles 
Bona|)artc et M. le comte Edouard Rossi. Un pivmier feu, à trente pas, ayant 
été sans iV'sultat, les témoins, conformément aux conditions arrêtées, ont fait 
it?commencer le coml>at à quinze pas. — Api-ès ce double feu échangé par les 
adversaires avec une lo\auté et une bravoui-e incontestables, les témoins sous- 
signés ont diVlaiv l'honneui* satisfait et se sont formellement opposés à it» 
qu'une nouvelle rencontre eût Heu. 

» Le prince Charités-Napoléon Bonaparte s'est aloi-s avancé vers le comte Rossi 
et lui a dit: « Maintenant que j'ai essuyé votre feu, je suis heureux, Monsieur, 
» de pouvoir vous affirmer que j'ai été indignement calomnié à la suite de la 
» déplorable catastix>phe qui a jeté le deuil dans votre famille. » A cette honora- 
ble dttlaration, le comie Rossi a répondu : « Devant une parole si loj^lement 
j> donnœ, je n^givtle vivemtMit, priuce. et mon erreur et l'attaque qui en a été 
» la conséquence. » 

» Pour le prince Charles-Bonaparte : Vicomte J. Clary. repn"sentanl ; Comte 
N. Lepic, roprésentant. 

» Pour le comte Ri>ssi : Élie Jalenqves ; Er.xest de Rozières. » 
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Il \\\n\ lut rien cependant. La lioi'de sauvafjce, apaist'c 
en quelque sorte, assouvie |)ar cette» démonstralion, pour- 
suivit s{i [iromenade et st» diri^e<i veis l'hôtel de la 
Minerve, j)0ur y leter l'arrivée de Joseph Galletti. ir 
dernier était prudemniment arrivé à Rome le soir même, 
quelques heures apivs Tiissassinat de Rossi. De Boloj^ne 
il avait iVrit à Sturhinetti c»t à MonUinari, (|ue faute 
d aident, il ne pouvait i)artir \\o\xv assister à l'ouverture 
des Chambres. Mensonge impudent! Il voulait seulement 
éviter de se trouver à Texécution dn ministre», mais il. 
arrivait au moment opportun pour lui succéder, jirofiler 
«lu crime et reprendre son portefeuille. La foule ayant 
sdué l'avocat de bruyantcîs acclamations, celui-i'i parut 
au balcon, renuTcia ses admirateui*s et ajouta qu'il était 
venu à Rome au milieu de ses frères, alin d'y repré^ 
s<»nter, comme député, la cause du |)euple et de la Révo- 
lution. 

Les manifestants ne se dispersèrent (|u'à une luMire 
fort avancée dt» la nuit. Sterbini et les autrtîs chefs 
revinrent au (kirde |)our y préparer le coup du lende- 
main et en concerter l'exécution. 

Telle fut cette journée qui pèse.'ra à jamais sur la popu- 
lation romaine. L'histoire alMjnde en scènes san^uinaii'cs (*t 
terribles, mais \k)UV en trouver (pii se |)uiss«»nl conqwirer 
à celles dont Rome fut le théâtre le lo nove^mbre ISIS, 
il faut remonter aux épisodes les plus hideux de la 
Révolution fran(;aise. 

La ville diMueurait consternée : chacun prévovail les 
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excès auxquels on devait s'attendre de la pari des rebelles 
triomphants. Les modérés, tout en condamnant le crime, 
protestèrent timidement, le lendemain... par leur silence. 
Les factieux, au contraire, pleins de hardiesse et confiants 
dans leur succès, le célébrèrent non seulement dans 
Rome, mais dans toute Tltalie. La Pcdlade^ la Epoca^ la 
Speransùj II Contemporaneo, en l'etraçant Tovation nocturne 
et la promenade sinistre devant les fenêtres de la com- 
tesse Rossi, })arlaient de la ^ danse nationale qui avait 
égayé la ville entière et donné le spectacle de l'union fra- 
ternelle des citovens, des carabiniers et de la milice ». 
Puis, faisant allusion à Tat tentât lui-même, ces feuilles 
louaient Tattitude calme et noble de la Chambre dont la 
séance n'avait même pas été sus{)endue. On taisait le nom 
du meurtrier et de ses complices, attribuant le coup aux 
« impénétrabh^s desseins de la Providence! » 

Aux insultes des journaux se joignirent les calomnies 
entassées sur la mémoire de Rossi. Rien ne fut éparçné 
au martyr de la liberté et du droit. Après le meurtre, 
les conspirateurs orçanisèrent, dans les bouges et les au- 
berges de Rome, des banquets où les honneurs les plus 
j)ompeux furent décernés aux misérables qui avaient 
porté le coup. 

Le triomphe des sectaires romains eut un immense re- 
tentissement dans toute rilulie et en particulier en Tos- 
cane. A Livourne, la nouvelle fut fêtéi* comme une 
victoire; à Florence, Je 16 novembre, Montanelli annon* 
<;ait que la iK)Iitique du Pnjie cessait enfin d'être funeste 
à ritalie. 
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D'autros voix se lireiit entendre ; rappelons-le pour 
l'honneur des Italiens, pour Fhonneur de rhunianité. 
I)an^ une lettre à ses électeurs, parue en janvier 1849, 
le patriote Massimo d'Azeglio apprécie avec éloquena» 
et sincérité le triste rôle de la Révolution en Italie. Nul 
n'a parlé de Pie IX avec autant de respect et autant de 
vérité, et n'a flagellé avec plus de courage st*s comim- 
Irioles : 



« Vous vous en prenez de nos désastres aux gouvernement?, 
aux ministres, aux souverains. .. Vous ne voulez pas comprendre 
que, chez un peuple comme le nôtre, il ne s agit pas de changer 
les formes, mais de nous changer, nous, de nous régénérer nous- 
mêmes, de secouer notre inertie, de nous arracher à la fange des 
lâches habitudes, de cesser d'être à la fois des vantards et des 
incapables, de devenir une nation, vive Dieu ! qui ait des mé- 
rites et des vertus, au lieu d'être une race abaissée, aviliey o()jei 
de la risée des forts ! Ayez au moins le courage d'entendre ces 
paroles, Italiens ! J'ai bien le courage de les dire ! 

» Oui i lentourage de Pie IX, abusant de sa candide nature, 
n'a que trop divisé et rendu ennemies les deux forces qui, unies, 
auraient subjugué le monde, la foi et la liberté. Oui, Rome et 
ritalie et tous ceux à qui sont chers, en ce monde, le droit et la 
justiaN tous ceux (pii eurent un esprit et un cœur pour com- 
prendre Pie IX, ce qu'il fut, ce qu'il (»sl, ce qu'il |)0uvait devenir 
|K)ur la civilisation entière, ont eu à pleurer sur de fatales er- 
reurs et à maudire les intrigues qui les ont produites. Oui, cela 
est vrai! Mais il n'y avait que la sottise et la j^erversilé qui pussent 
croire remédier à un si grand mal , en violant toult's les lois 
divines et humaines I... Comment ne pas avoir compris qu'en 
dépit de tout, Pie IX était de tous les princes, de tous les 



- r.i — 

hommes le plus inviolable; que pour l'Europe Pie IX étail 
toujours le Pontife de l'amnistie et des réformes ; que TEurope 
et le monde trop éloignés pour se préoccuper des questions lo- 
cales auraient dit à Tltalie : « Anathème ! » eu entendant tonner 
le canon tourné contre Pie IX ; qu'ils l'auraient traitée de folle, 
d'ingrate, d'injuste, d'étrangère à tout élément de vie politique ; 
qu'ils l'auraient déclarée indigne de liberté et d'indépendance, 
et qu'ils auraient dit de l'Autriche et du roi Bourbon : « Ceux- 
là connaissent l'Italie ; ils savent comme elle mérite d'être 
traitée ? » 
D Ah ! on n a pas compris que ie drapeau italien, le drapeau 
de la liberté et de nndépendance^ne pouvait se déployer aux yeux 
de l'Europe tant qu'il était souillé de Vhomble tache du sang de 
Bossi ! Et Ton n'a pas lavé cette honte ! Il était plus pressé 
d'imaginer à Rome aussi le ministère démocratique. Rome Ta 
eu ce ministère, et après ? — Vous avez à choisir aujourd'hui 
entre l'anarchie, la guerre civile et l'intervention étrangère ! » 



Le meurtre du eonile de Rossi, nous l'avons dit, nV*^ 
tait que le premier acte du drame. Il fallait achever 
Ta^uvre commencée. Rossi, c'est-à-dire le plus puissant 
obstacle supprimé, les conjurés tournèrent leurs efforls 
vei-s le Pape resté sans défense. Ainsi se trouva réalisé 
le mol généreux du ministre au duc de Rignano: « Si 
les relx^lles osaient jamais diriger leurs attentats conti^e 
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la Papauté, ils devraient d'abord passer sur mon corps*. » 
En effet, la conséquence immédiate de l'assassinat fut 
l'insurrection du 40 novembre, qui devait amener la 
chute du gouvernement temporel du Pape. 

Après la promenade nocturne du Corso, Galletti, enivré 

l. Voici deux lettres sur la mort du comte Uo^ï^i, précieuses à plus d'un tiliv. 
EUos sont écrites par M. Doudan, cet ami intime de la maison de Broglie et de 
tous les grands doctrinaires et parlementaires de Tépoque. 11 avait beaua>up 
connu M. Rossi en France, et le juge bien : 

a A M. le prince de Broglie. 

» Genève, ineivitHli 28 novcmlm* t8i8. 

•• Mon cher ami, j'ai laissé pa^^ser un mercredi sans pouvoir du tout terrire, 
j'ai vU* {M>ursuivi par des vertiges continuels, qui me lai^siiient à peine lire. 
Cela commence à se dissiper. Durant ce tem|»s, j'ai reçu les tmis lelti*es, (pii 
m'ont donne bien envie de te répondre, sans pouvoir y par>'enir. Cette affreuse 
nouvelle de Rome ne me sort pas de l'esprit. Est-il possible qu'une telle destinée 
puisse planer sur ceux, avec qui on vit dans une paisible intimité, sans que rien 
vous avertisse ? On ne s'accoutume |)oint, en regardant dans tout le détail du 
pMsst', à voir la vie de M. Rossi s'acheminer vers ce dénouement. Je tmuve 
rrueilement durs tous les journaux, même du bon iwrli, qui parlent de crt 
événement comme d'un auti*e événement et de cet affreux assassinat comme 
«l'un a<vsi»inat onlinaire. Il semble pcmrtant quo, pour ceux qui ne le connais- 
saient que |)our la supériorité «le son esprit, si perte devait inspiiTr plus <le 
regit*l>, même dans ce temps où tout cmuh' à la fois. 

» Il ne tombe pas souvent d'Iionunes de cetle trem|>e, et ceux (|ui font les 
entendus en morab* politique et qui l'ont t^uit blAiné, ne le valaient vraisembla- 
ment sur aucun point et ne montreront certainement jamais, |)our une aus>i 
Umoe <:ause, l'intrépidité qui l'a perdu... 11 es)t pi'obable que la Rome que nous 
avons connue, fmira avit! M. Rossi. Il fallait, pour la sauver, étiv, connue lui, 
de la race italienne, avec d<^ qualités que n'a plus celle race. H e>t probiible 
auffri que Mm nom î>era le dernier nom de Tln^toiro de ce malhemvnx i>a\s. 
\pri^ tout, et quoi qu'en puisst'Ut diiv les as>4*z mistM-ables ennemis qu'il avait 
un |ieu |>artout, il a p<'Ti pour l(*s idées qu'il a défendues toute si vie. Cela 
vaudrait bien qu'on exprimât un n'grct sur sa mort... » 

« A M. Raulin. 

» lienè\e. 2 djveinbir i8i8. 

• J'ai plus en horreur (pie jamais les niisérabl«*s systèmes (|ui ont IxiuleveiN** 
noire terre depuis qu'ils ont tué M. Rossi. Je nopuisplu< peiivr ni à la Rome, 
ni à ritulie que j'ai vues autivlois. Ces nÙM'rables ont ju>tement fi-;qq>é \v 

18 
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par son ovation de la place de la Minerve, avait été re- 
joint par Sterbini. Réunis au Cercle populaire, les chefs 
s'entretinrent des plans à exécuter pour le lendemain. 
L'intention des démagogues était de faire, le jour suivant, 
une grande démonstration populaire et de se rendre, à 
sa tète, au palais du Pape, afin d'imposer leurs volon- 
tés. Avant tout, le souverain devait accepter le nouveau 
cabinet. 

« Si le Pape, pensaient-ils, accepte nos conditions, il seiu 
déi)ouiIlé de sa souveraineté réduite ainsi à un fantôme. 
Son concours, cependant, ne laissera pas que d'être utile 
à la Révolution, s'il consentait à couvrir comme d'un voile 
Ir^gilime notre usurpation et à abriter sous le manteau 
ponliiical les nouveaux magistrats de notre république. 
— Si, comme il est plus vraisemblable, il refuse de se 
rendre, nous passerons, sans hésiter, aux menaces, a la 



isoul homme prt>LKibIoiiioiit qui pût les sauver, et, sans nul doute, Tamt le plus 
sinrèiv et le plus tVlairé et le plus nmra^'cux derttalie, parmi tous les Italiens. 
L'ilalie était resiée la plus vive de ses affections. II n\v a pas huit mois qu'il 
di>ait à M. Killel : <• Vous veri-ez ee que sont «-es Romains; i'\»»t une ratt? 
admirable! •» Et de res Romains, les uns l'ont laisse» massacn»r, les autres ont 
pi*onïené son corjis meurtri, ave<* des chanta de triomphe. Tous ees teuip« cmî 
nous le vo\ion> sans resse, me i-eviennent à Tespril. Quelles destinées inaUen- 
dinN planent sur chacun! Par quelles i-outes il a i>assé pour arrivera ce Quiri- 
!i;il où il tU'MÙl linir si cruellement î Qui nous aurait dit que sem pn*uiier 
vn\;ij;c à Uoiiie. <*n pivpai-anl son andnssade, préférait S4>n ministèi*e et l'aclie- 
minait à une mort violente? (Jui eût dit, à la fin de nos causeries^ du soir, dans 
ce |>etit salon gris, quand il s\inimait, après un long sonnneil que etUte vie 
nonchalante fini mit dans un drame s;inglant, au milieu de tous les débris de 
rKumpe? L'avenir a di^ trésore de malheurs dont h^ imaginations les plus 
en'aroucliée> ne ^e doutent i>oint. Voilà encore un gmnd arbre tombé* et nous 
ne recoiinaitroits plus bientôt la place où nous avons vwu; et puis pourquoi la 
uiort d'un homme si rare semble-l-elle prise en France avec une sorte d'indif- 
férence? Les maux pei-soiinels rendent terriblement durs! * 
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violence, jus(|irà ce qu'il cède. Pour empêcher relîusion 
du sang, il acceptera nos propositions; sinon, il périra 
dans le massacre avec ses derniers fidèles. Ainsi sera 
consommée l'œuvre (jue nous avons si heureusement 
commencée. » 

Sans larder, Sterbini composa donc le nouveau minis- 
tère. « Ces noms », disait la Epoca^ < furent dictés pjir la 
voix unanime du pays. » En tête de la liste venaient 
Terenzio Mamiani et Pietro Sterbini. II fallut ensuite ré- 
diger l'ultimatum à proposer au Pape, c'est-à-dire les 
quatre articles fondamentaux : proclamation du principe 
de nationalité ; déclaration de guerre à l'Autriche ; élec*- 
tion de la Constituante; programme Mamiani. On ajouta 
un article demandant la nomination d'un autre Galletti 
en qualité de général des carabiniers. On rattachait ainsi 
au service et aux ordres de la Révolution le cor[>s entier 
de la plus valeureuse milice dont disposait le Pape. Ren- 
dez-vous fut pris pour midi, sur la Place du Peuple, où 
devait se grouper l'état-major des atliliés. On partirait 
de la Place pour se rendre d'alx)rd à la Chancellerie, afin 
d'y recruter les mend)res de l'Assemblée, et de la au 
Quirinal. Tel fut le plan arrêté. 

Le 16, au matin*, Rome se réveilla en pmie à la plus 

I. L'ne letlrp tic Roiiu\ du 17 no\(*iiibir 18^8, l'i-riU' hu Journal des DébtitSn 
raronlc aiii<i les faits : 

« En ce moment, midi 16, toutes les tmup(>s, la i^nio nalioualc ot le |M*uple 
M* ras^mblent à la Place du PeupK* ikuii* ><' |M>rl<»r uu Ouiriiinl, aliti de piv- 
ticnler au Pape leurs conditions. De plus, on .iiinonce un ininistcn' nMiipoM* de 
MM. Mamiani, Sterbini, Campello, Saiicetti, Fus^'oni, Lunati, Sereni et un coni- 
inandaot général des carabiniei't», Galletti. 

" l'ne heurté — Quatre mille pei'îx.>nneî4 m* iiendent en w moin<*nl mi Qui- 
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vive anxiété. Les collègues de Rossi, est-il besoin de 
le dire, terrifiés par Faudace populaire, n^avaient eu le 
temps ni d'agir ni de penser. Les présidents des deux 
Assemblées furent convoqués par eux le matin, pour s'en- 
tendre avec Galletti sur la composition du ministère ; 
mais ces pourparlers n'aboutirent pas. 

Dès le point du jour, on apprit au Quirinal qu'une im- 
posante démonstration aurait lieu dans la journée. Pour 
toute mesure , l'infortuné gouvernement en désarroi se 
borna à défendre aux chefs de la garde civique de 
prendre part au mouvement. L'infortuué Pie K se trou- 
vait déjà presque sans défenseurs, en face de la révolution 
triomphante. 

Les rebelles furent exacts au rendez-vous et se rassem- 
blèrent sur la Place du Peuple, encombrée d avance i>ar 
une foule immense, au milieu de laquelle on distinguait 
le major Calderari et quelques-uns de ses soldats. A l'heure 
convenue, la foule s'ébranla, précédée des militaires et de 
la bannière du Cercle qu'un légionnaire jwrtait au bout 
d'une perche. Elle s'achemina vers le Corso. Arrivée sur 
la place Colonna, elle prit à droite et se dirigea vers le 
le Palais de la Chancellerie, recrutant sur sa i*oute de 
nouveaux factieux. Sur la place de la Chancellerie, on lit 
halte. Au milieu des clameurs, quelques hommes se déta- 
chèrent pour aller inviter les députés qui siégeaient à se 



rinal. Chose homble que cette manifestation, ivtte musique et cet air de fêt«? 
à propos d'une mort d'homme. Le duc d'Harcourt a fait venir chez lui la 
\cuve, les fils et les frères de la victime. Le peuple entoure le Palais Pontifi- 
cal dont les portes i-eslcnt fermées, a» 
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mêler ù eux, afin de présenter au Pai)e, au nom du 
peuple, ses réclamations légitimes. 

Sterbini, qui avait eu le temps de revenir à la Chambre, 
ré[)ondit pour ses collègues. Il aj)prouva avec chaleur Tal- 
titude du |)euple et affirma que Ion avait raison (faller 
au Quirinal, puis il lut à haute voix la liste des minis- 
tres choisis par lui, pendant la nuit. La foule acclame les 
noms, et, le silence s'éteint fait, Sterbini ajoute ces parohs 
significatives : n Le Pape, lui aussi, acceptera ce minis^ 
tère, et, s'il refuse, eh bien I nous achèverons l'œuvre 
que nous avons commencée. » Descendu de la terrasse et 
accompagné de quelques députés, il dirigea vers le palais 
du Quirinal cette bande qui s'intitulait « le peuple ro- 
main. » A peine en marche, ils rencontrèn»nt un carrosse» 
où se trouvait Galletti qui les attendait. Les clameurs et 
les cris d'enthousiasme éclatent aussitôt : on fait des<;endre 
<le voiture ce triste héros que la foule acclame comme 
délégué et orateur auprès du Pape, (ialletti, s'exécut^mt 
de bonne grâce, remercie les manifestants de la mission 
dont ils le chargeaient et gravit avec eux la route du Qui- 
rinal. 

Pendant ce temps, des bandes de sectain»s attendaient 
sur la Place de Venise», poste que leur avait assigné Ster- 
bini. Celui-ci ap[)arut bientôt, en proie à cette exalUition 
«lont il ne se départit jamais, durant ces journées sinis- 
tres. Armé d'un fusil et brandissant une é{K*e, il niar- 
rliait en tète de la troupe des mcîrcenaires, enrôlés par lui. 

Ou arriva ainsi devant le Quirinal. (lalh^lti, escorté de 
quelques tidèles, entra au Palais. Introfluit dans les ap- 
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parlements du Pape par le cardinal Soglia, il fil i)an'enir 
à Sa Sainlelé les demandes du |)euple, qui, réuni sur la 
place, allendait avec impatience le retour de son ambas- 
sadeur. Pie IX qui, depuis la veille, avait compris l'im- 
minence du danger, ne fui i>oint surpris par Finsolence 
de cet ultimatum. 11 iil répondre qu'il pourvoirait lui- 
même, ainsi que celait son droit, à la formation d'un 
nouveau ministère, avant vingt-quatre heuras. Quant aux 
autres demandes, il s'abstint d'y faire allusion. 

Armé de cette réponse, Galletti revint sur la place. A 
peine l'eut-il communiquée à la foule que celle-ci éclata 
en cris furieux : « Non, c'est maintenant ! c'a'^t sur l'heure, 
que nous voulons nos ministres ! » A ces cris se mêlaient 
des menaces de mort et les injures les plus grossières. 
Devant ces vociférations, Galletti rentra de nouveau au 
Palais, non point en suppliant, mais porteur, cette fois, 
auprès du Pape de la volonté déclarée du peuple. Au 
dehors, la foule frémissante s'agitait comme une mer 
•en furie, anxieuse de la ré[)onse du Saint-Père, partagée 
entre la crainte et l'espoir, ignorant encore si le Pape 
céderait à Fultimatum. L'incertitude ne fut pas de longue 
durt'»e. Pie IX, aux premiers mots, interrompit et, jus- 
tement indigné, répondit par un refus énergique, ajou- 
timt qu'il appartenait à lui seul, souverain, de choisir ses 
ministres. II termina en disant que jamais il ne se lais- 
serait dicter une résolution sous la pression de la terreur 
ou de la violence. Celte ferme réponse fut transmise au 
peuple par (Jalletti du haut de la terrasse de la tourelle, 
située à l'entrée du Palais Poîilifical. Il se présenta hy- 
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pocritement dans une attitude de tristesse et d^abattement 
et répéta, au milieu d'un silence absolu, le refus du Pape. 

La fureur des sectaires, jusque-là contenue, ne connut 
plus de bornes. Un hurlement épouvantable ébranla le 
Palais : « Aux amies! Aux armes! criait-on de toutes 
parts. Vive la Révolution ! Vive, la République ! Mort aux 
prêtres ! » Puis, comme mus par une m^nie volonté, les 
énei^mènes coururent la ville, s'emparant d'armes et de 
torches, résolus à envahir et au besoin à incendier le 
Quirinal. 

Le Palais était défendu seulement par quelques suisses 
chargés d'en garder l'entrée. Ces brav(»s et fidèles soldats, 
habitués depuis longtemps aux démonstrations populaires, 
et ne prévoyant pas que celle-ci dut avoir une issue j)lus 
tragique que les précédenlcîs, n'avaient point d'al)ord 
considéré comme dangereux les attroupements tumul- 
tueux de la foule. Ce fut lorsque les violences prirent un 
caractère sérieux qu'ils se décidèrent à fermer les portes 
du Palais et à s'armer. 

(rest à ce moment que le major Calderari, resti* 
jusque-là si)ectateur, voyant le soulèvement [)rendre 
d'aussi graves pro{)ortions, descendit du Quirinal et s<» 
rendit, accompagné de quelques soldats, au quartier 
Borromeo. Bien que le jHîril de son souverain m'iamâl 
une prompte défense et que plusieui's oHiciers deman- 
dsLssent des ordres, le malheurtiux, effrayé, ne savait à 
quoi se résoudi*e. A ce moment, Bezzi et d'autres chefs 
se présentèrent au quartier pour exciter les carabiniei-s à 
s'unir au jHîuple. Oilderari, feignant (raccéder à leur in- 
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vitation, envoya un escadron au Quirinal. Son intention 
n'était point alors d'associer ses soldats aux rebelles, 
mais de maintenir, au contraire, ces derniers. Il évita de 
donner aux oflBciers l'ordre de résister, se bornant à leur 
recommander d'agir avec prudence ; puis il suivit de loin 
l'ascadron. En chemin, il croisa une bande qui, vojant 
monter au Quirinal un escadron de carabiniers, supposa 
qu'il allait combattre l'émeute. Les factieux s'élancèrent 
vers Calderari, les menaces à la bouche. Le lâche soldat, 
reniant alors son maître, comme l'apôtre, répondit qu'il 
était du côté des rebelles et tournerait son épée contre 
lui-même plutôt que de la tirer contre le peuple. Satis- 
faits de cette réponse, les agresseurs changèrent aussitôt 
leurs menaces en vivats. 

Pendant ce douloureux incident, les émeutiers débou- 
chaient de toutes parts sur la place et autour du Palais 
Pontifical. Après avoir occupé rues, maisons, toits et 
clochers, l'assaut sacrilège commença. Une troupe de 
ces bandits arriva du Campo-Vaccino, traînant avec elle 
sur les hauteurs de Monte-Cavallo une quantité de cha- 
riots et de voitures de toute espèce. Des barricades for- 
mées avec ce matériel devaient obstruer les débouchés 
des rues voisines. Grandoni et ses légionnaires, parmi 
lesquels les six assassins de Rossi, occupèrent les envi- 
rons de l'église de San Carlino, située à l'extrémité et 
en face de l'aile orientale du Palais. Sterbini, Ciceruac- 
chio, Facciotti, Bezzi allaient et venaient parmi les grou- 
pes, donnant des ordres et des conseils, excitant les 
combattants qui, d'aiUeui's, semblaient bien préparés. 
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Une violente décharge, dirigée contre le Palais, donna 
le signal. Le mur, les portes et les fenêtres de la façade 
furent criblés de balles ; plusieurs projectiles pénétrèrent 
dans les appartements pontificaux. Peu s'en fallut que 
le Saint-Père lui-même ne fût atteint ; quelques-uns 
parmi cas forcenés braquaient leurs armes, prêts à tirer sur 
le Pa|x% s'il se montrait à une fenêtre ou sur la terrasse. 
Mgr Palma, secrétaire des lettres latines, fut mortelle- 
ment blessé pîir une décharge partie du clocher de San 
Carlino, au moment où il s'approchait d'une fenêtre. Le 
cardinal Lambruschini, qui habitait une des dépendan- 
ces, faillit être assassiné par un des légionnaires, qui 
s'était caché dans son appartement. 

Le Palais toutefois n'était pas encore violé. Pour fain» 
une brèche plus large, les rebelles, au moyen de ma- 
tières incendiaires, mirent le feu aux portes et particu- 
lièrement à celle qui ouvre sur la rue de la Porta Pia. 
Les flammes firent peu de dégâts, les pompiei>» du 
Palais étant aussitcM accourus , pendant que les Suisses 
repoussiiient les assaillants. C'est alors que l'un des chefs, 
avisant que le canon seul pourrait forcer la grande 
porte, descendit avec un cert;iin nombre dcî ses hommes 
au quartier des dragons. Là, il donna l'ordre de sortir 
un canon de gros calibre, qui était désigné sous le nom 
de Saini-Pierre^ et le fit traîner par des chevaux jusqu'au 
milieu de la place. Lorsqu'il fut braqué sur la porte 
principale, les nommés Torn» et Calandrelli, une mèche à 
la main, se tinrent prêts. Quehiues citoyens moins excités 
ayant émis l'avis qu'on pourrait peul-4'»tre encore tenter 



de négocier avec le Pape, un sursis fut décidé. On ré- 
solut de suspendre les hostilités et de dépêcher pendant 
cette trêve des députés auprès de Pie IX, pour lui re- 
nouveler les demandes du peuple et lui signifier le délai 
suprême, après lequel on en arriverait aux dernières 
extrémités. 

Il était plus de huit heures du soir quand Pietro 
Guerrini, Ruggiero et deux autres chefs se présentèrent 
en parlementaires, au nom des rebelles, à la porte 
du Quirinal. Là, sur un ton de mertaces, ils réclamèrent 
Galletti, se plaignant qu'on Peut retenu comme otage. 
Lorsqu'il leur eut été répondu que leur envoyé était 
dans les appartements ()ontificaux, occupé à négocier 
avec le souverain, ils répliquèrent qu'il était temps 
d'en finir et que le canon était prêt à tonner, si le Pape 
ne se soumettait pas sur l'heure aux volontés du Peuple. 
On rapporta ces paroles à Pie IX, qui n'avait cessé de 
garder, au milieu de celte crise, un calme et une séré- 
nité admirables, et qui maintenait son refus dans le seul 
espoir que sa fermeté triom|»herait de Tobstination des 
rebelles. Mais, voyant qu'une plus longue résistance ne 
pouvait aboutir qu'à un massacre, il se décida à subir 
la violence, non sans déclarer hautement qu'il cédait uni- 
quement pour arrêter l'effusion du sang. 

Profitant de la courte trêve accordée par ses ennemis, 
le Pontife rappela Galletti pour le mettre en présence 
des ministres étrangei's. Presque tous les membres du 
corps diplomatique étaient accourus au Quirinal, à la 
nouvelle des dangers que courait le Saint-Père. Parmi 
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eux se trouvait le duc d'Harcourt, ambassadeur de France; 
M. Martinez de la Rosa, ambassadeur d'Espagne; le comte 
de Spaur, ministre de Bavière; MM. de Santa-Cruz j)our 
le Portugal, Boutenieff {)our la Russie», Figuereido jwur 
le Brésil et Liederkerke j)our la Hollande. Le repré* 
sentant du Piémont et lord Minlo, envoyé du gouver- 
nement anglais, étaient seuls absents. Les clubs popu- 
laires avaient l'honneur de leurs assiduités. En jconipen- 
sation, un petit nombre d'étrangers dévoués avaient vo* 
lontairement accompagné à ce poste d'honneur leurs 
ambassadeurs respectifs ; on cite parmi eux deux Fran- 
çais, le comte de Malherbe vi le Pèro Vaures. 

O fut sur l'avis seulement des re|)résenUints de la ca- 
tholicité que le Pape accorda certaines' con<vssions. Il 

■ 

consentit à nommer un nouveau ministère, mais non 
celui que les factieux avaient dicté : l'abbé Rosmini, 
président du Conseil elministn» de l'Instruction publique, 
Hamiani aux Affaires étrangères, Galletti à l'Intérieur, 
Sierbini aux Travaux publics, (iliimpello aux Armes, 
Lunati aux Financ4»s et Sereni à la Justice. Quant aux 
autres demandes, sans entrer dans aucun détail, le Pape 
consentait à ce qu'elles fussent présentées au Conseil pour 
y ètrt* examinées et mis(îs aux voix. 1)(» cette façon, il 
se donnait le temps et le droit de les rejeter ouvertement 
ou de les proposer anx (Chambres. 

Galletti, apparaissiint |M>ur la troisième fois sur la 
|»lare, annonça à la foule cette ré{K)nse du PajM*. Bien 
qu'elle ne satisfit pas toutes les exigence d(»s st'ditieux, 
on l'accueillit cei)endaiil par des cris de joi(», comme 
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l'annonce d'une grande victoire. Le siège du Palais fut 
dès lors abandonné. 

Les principaux chefs s'empressèrent de tirer un profit 
immédiat de leur victoire. S'emparant des administrations 
publiques, ils agirent comme s'ils eussent été maîtres 
absolus. Tandis que le gros de 1 insurrection attaquait le 
Quirinal , Sterbini, Vinciguerra et quelques autres 
s'étaient constitués en comité de permanence. Après 
s'être déclarés uniques représentants de la volonté du 
peuple, ils s'étaient érigés en « gouvernement provisoire », 
à l'exemple des républicains de Paris. Leur premier soin 
fut de faire afficher des proclamations, d'exj)édier des 
ordres aux divers chefs et aux commandants de la milice. 
Ces dernière courbèrent la tète devant les dictateurs im- 
provisés. 

Pour assurer le succès et consommer leur usurpation, 
les vainqueurs décidèrent, dans cette même nuit, d'enlever 
au Pape la garde qui l'avait si fidèlement défendu. Les 
Suisses furent expulsés du Quirinal et remplacés par des 
gardes civiques qui, sous prétexte d'escorter le Pape, le 
gardèrent à vue comme un prisonnier. On recommença la 
triste histoire de Louis XVI aux Tuileries, après la 
fuite de Varennes. Telle est la logique routinière de la 
Révolution. 



Ainsi se termina celte journée du 16 novembre. Les 
sectaires de la Jeune Italie venaient d'atteindre le but 
poursuivi depuis si longtemps. Tous les moyens avaient 
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été bons: la calomnie, la trahison, le i)oignar(I, rénieutc. 
— Dépouiller le Pape de sa souveraineté, s'emparer 
(lu gouvernement, renverser toutes les institutions civiles 
el relijîieuses de Rome, jmis, sur ces ruines, édifier une 
Républi(iue destinée à devenir le centre d'une nouvelle 
Italie démocrati(iue et athée, tel était l'objet suprême de 
leurs vœux et de leui^s etforis. 

La victoire <le l'insurrection du 16 novembre c>ouronnait 
dignement le swond acte du drame. Après l'enivrement 
<le ses premiers succès, l'audace des factieux ne connut 
plus de lK)rn(»s. Les journaux démocratiques de Rome, il 
Contemporaneo, la Pallade^ la Epoca, la Sperauza, il Don 
Pirlotie, il GioîJiole del Popolo, etc., après avoir célébré 
l'assassinat et l'ovation nocturne du 15 novembre, s'em- 
pressèrent de saluer la nouvelle Révolution |)ar ce dithy- 
rambe grotesque : 

Miraculeuse délivrance, à la suite de laquelle TEuropc com- 
mence à rendre justice au courage des Romains, pendant que 
l'Italie reconnaissante va désormais confier son avenir aux héros 
de la Ville Éternelh» ! Le i)euple romain, tout entier, a montré sa 
force : il a prouvé au monde (|u*il n'était pas seulement un {H'uplc 
épris de banquets et de spectacles. H s'est i éveillé terrible en 
sa colère, comme il le fut toujours sur les chanips de bataille ; 
il s est montré di^ne de son antique grandeur; il a fait des 
démonstrations si résolues qu'il a remporté, après une lutte 
obstinée, la plus éclatante dos victoires. Rome s Vst relevée ! Son 
nom retentira de nouveau à travei-s Tltalie; elle deviendra le 
roc inébranlable de la liberté italienne, car il ne saurait exister 
de terre aussi propice au développement naturel de la lil>erté ! 
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Pendant qu'éclataient en transports les scélérats qui 
s'étaient emparés de Rome, la douleur et la consternation 
se répandaient dans toute l'Europe catholique. Depuis de 
nombreux siècles, la majesté du Vicaire du Christ n'avait 
subi de j)areilles atteintes; en aucun temps son pouvoir 
n'avait été plus audacieusement outragé. Et ces coups 
lui étaient portés par ses propres sujets, qui répondaient 
ainsi par l'ingratitude, la trahison, la violence à l'initia- 
tive si libérale d'un Pape réformateur. L'âme douce et 
magnanime de Pie IX se manifesta dans ces jours d'épreuve : 
sa patience et sa résignation excitèrent dans le monde 
chrétien l'enthousiasme et le respect. En même temps, 
son inébranlable fermeté ne contribua pas médiocrement 
à rehausser son prestige et à pré|)arer cette restauration 
qui devait, après de longs mois d'exil, rétablir le Pontife 
sur son trône. 



Après l'assaut du Quirinal et l'installation des nou* 
veaux ministres, non seulement le Souverain Pontife 
n'était plus en sécurité à Rome, au milieu des assassins 
de Rossi, mais sa présence pouvait, jusqu'à un certain 
point, égarer l'opinion de la chrétienté et donner à la 
tyrannie et à l'usurpation des Sterbini et des'Canino un 
semblant de légalité *. 11 fut donc déci<lé, dans lescon- 

1 . Le 3 décembre 1848. un ^raiitl et noble républicain, le général Cavaîgnae. 
chef du pouvoir exécutif de France, adlv^^ait au Saint-Pèi-e. au Pape Pie IX. 
la lettre suivante qu'il est bon de reproduire aujourdliui : 

« Paris, 3 d<venibi-e 18-48. 

» Très Saint-Père, 
•' J"adre>se à Voire Sainteté. i>ar l'un «le mes aides de camp, cette dépêche 
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seils de Pie IX, que le Pape devait à tout prix quitter 
Rome. Le Saint-Père s'effraya d'abord des conséquences 
graves que pouvait avoir son départ pour tant d'amis 
dévoués qu'il abandonnait; mais la raison d'État l'ayant 
emporté, il ne s'agit plus que de préjmrer les moyens 
d*échap|)er à la suneillance des nouveaux maîtres de 
Rome. — Une Française, la comtesse de Spaur, née 
comtesse Giraud, femme du ministre de Bavière auprès du 
Pape, eut le courage de l'entreprise, qui fut concertée 
avec son mari et le duc d'Harcourt, ambassadeur de Franc<». 
Dans la soirée du 24 novembre, M. d'Harcourt arrivait 
au Quirinal, en grand équipage, précédé de coureurs (»t 
de torches. Introduit auprès <lu Pape, comme j)our une 
ri'ception officielle, il aida à la hûte Sa Sainteté à dé- 
fiouiller ses vêtements blancs, j)our les échanger contre 



el celle ci-jointe de M. rAivhevcque «ie Nit-ée, voire Nonce près le jçoiivernp* 
ment de la Répabliqiie. 

» La nation française, profondément atHigée d(*s rlia^rins dont Votre Siiinteti* 
a été assaillie dans ces derniers jours* a été aussi profondément touchée du 
sentiment de confiance |)aternelle, qui |M>rtait Votre Sainteté à venir lui 
demander momentanément une hospitalité qu'elle sera heureuse et fiére de 
vous assurer, et qu'elle saura rendre digne d'ell»' et de Votre Saint(*té. 
• Je vous écris donc pour qu aucun S4'ntiment d'inquiétude, aucune crainte 
sans fondement ne vienne se; placer à cùté de votre première résolution |H)ur 
en détourner Votre Sainteté. 

« La Képuhhque dont l'existence est déjà consiicrée par la volonté rénw'hie. 
persévérante et souveraine de la nation français*», verra avec orgueil Votre 
Sainteté donner au monde le spectarle de celle eo^^»''cI•alion toute religieuse* 
qof* Votre prés<'nce au milieu d'elle lui annonce et qu'elle accueillera av(H: la 
diimité et le rejqKMît religieux qui conviennent à celle grande el généreuse» 
nation. 

» J'ai éprouvé le bi*soin de donner à Votre Sainlelé celle «is'^urnnce et je fnis 
• d<^ vu*u\ pour qu'elle lui parvienne suis relaixl prolongé. 
» C'est dans ces sentiments. Saint iVre, que je sui> v«>lre \\h it*s»p<Htuou\, 

" Général Eugène Cav^iunac ■ 
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un costume de pivlre. Après lui avoir couvert les yeu.v 
sous d'épaisses lunettes et jeté sur les épaules un lai^j^e 
manteau, il le lit i?chapj)er, ainsi déguisé, par une porte 
dérolxH.N à travei^s les longs dédales et les corridors de 
la sîille du Conclave. Resté seul dans le cabint^t de Pie IX, 
le tluc d'Harcourl se mit à lire à haute voix et à parler 
avec animation, comme au cours d'une sérieuse discussion. 

Les geôliei's de Pie IX, trompés par ce stratagème, 
ne ix*marquèrent i>oint qu'on entendait seulement la 
voix de Tambassadeur. Après être resté enfermé deux 
heures, M. d'Harcourt sortait en annonçant aux gardes 
que le Pape venait de se mettiv au lit. De retour au palais 
Colonna, l'ambassadeur passait de sa voituiv de gala 
dans une chaise tie jK)ste et arrivait à minuit à Civita* 
Vei'chia, où il s'embarquait sur le l)ateau français le 
Tenare jX)ur rejoindre à Gaëte le Souverain Pontife. 

Pendant ce temps, Pie IX, accompagné d'un seul ser- 
viteur, le sieur Filippani, courrier de la Cour, gagnait 
l'église des Siiint-Pierre et Marcellin, sur la Place des 
Quatre-Fontaines. Là, une voiture l'attendait. Des soldats 
lui adressèrent quelques mots siins le reconnaître et le 
hiissèrent passer. « Adieu, monsieur l'abln}, » lui dit à 
haulv voix son domestique en l'installant seul dans la 
voiture et en refermant la portière. Sur le siège se tenait 
le comte de S[)aur, accompagné de son domestique 
Frédéric Horn. Les chevaux, conduits |)ar le comte, 
partirent au galop dans la direction d'All^ano. C'était là 
(pie la comtesse de Spaur, aj)ivs avoir quitté Rome 
(iuelque?> heures auparavant dans une berline de poste 
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attelée de quatre chevaux, attendait dans la vallée de 
Lariccia Fillustre fugitif. 

Nons trouvons dans une relation du voyage de Pie IX 
à Gaête, par la comtesse de Spaur, des détails très 
peu connus et pleins d'intérêt ^ . 

c La nuit était avancée, Tobscurité profonde; la nuit nous me- 
naçait. Moi, cependant, Tesprit frappé de tant de craintes, le corps 
épuisé de fatigue, je me sentais saisie d'un trouble inexprimable 
et qui s'augmentait de moment en moment, en voyant appro- 
cher celui où j'allais être assise familièrement à côté du chef vé- 
néré de notre sainte religion, sans pouvoir me prosterner à ses 
pieds, et forcée, au contraire, d'oublier les actes de respect que 
la foi impose à tout catholique et que l'habitude a rendus na- 
turels aux cœurs romains : c'était un effort dont je me sentais 
incapable. Tandis que je me tenais ce discours à moi-même» 
nous arrivions à Lariccia. A peine eûmes-nous traversé ce bourg 
que nous ralentîmes notre marche et commençâmes la descente 
au petit pas. Dans les ténèbres de la nuit, mon imagination 
malade ne cessait de transformer en objets formidables chaque 
arbuste, chaque pierre que nous rencontrions. Que devins-jc 
lorsque, tout bruit ayant cessé, j'entendis de loin un coup de 
sifflet fort aigu? Des voleurs, des bandits, pis que cela, vont nous 
assaillir; je crus que nous étions perdus. Au second coup de 
sifflet, la voiture s'arrête. J avance la tête hors de la portière 
pour voir et m'informer, mais à peine eus-je reconnu l'uniforme 
et la figure d'un carabinier que je me sentis pâlir et transir. Ma 
voix s'arrêta, mon gosier ne laissait sortir aucun son. Cependant 
je repris un peu de courage lorsque cet homme, m'adressant 
la parole d'un ton fort obséquieux, me dit : c Votre Eicelience 

1. Les détails de Tévasioa da Pape Pie IX en 1S4S et de son voyage, en 
quittant Rome, présentent beaucoup d'analogie avec Tévasion du comte 
de Lavatette, en 1815, sauvé par rhéroisme de sa femme, née Emilie de Beau- 
iMToais. 

19 



deinande-t-elle qm4quo cliose ?» Je compris alors que ce soldat 
avail été posté là pour garder la route et que peut-être les coups 
de sifflet étaient un signal convenu entre les carabiniers et les 
postillons. A force de r^arder, je reconnus distinctement mon 
mari au milieu d'un groupe d'hommes en uniforme, et, der- 
rière lui, un homme vêtu de brun, debout, le dos appuyé 
contre une palissade qui bordait la route. Aussitôt, j'adressai à 
celui-ci la parole convenue d'avance et lui dis : t Docteur, 
montez dans ma voiture (c était une berline commode), montez 
vite, car je n'aime pas voyager la nuit, v Alors un carabinier 
ayant ouvert la portière et défait le marchepied, le Souverain 
Pontife monta, et le soldat, refermant la voiture, nous souhaita 
un bon voyage, en ajoutant que nous pouvions être tranquilles 
et que la route était parfaitement sûre. 

» Nous voici donc en route à dix heures du soir. Notre Très 
Saint Père et très clément Souverain Pie IX, assis à gauche au 
fond de la voiture, le Père Liebl en face de lui, moi à sa droite 
et mon jeune fils Maximilien vis-à-vis de moi. Mon mari et 
Frédéric Horn étaient montés derrière la voiture sur le siège 
adapté à cet usage. 

» Dans les premiers moments, je fis tous mes efforts pour retenir 
mes paroles. Mais, bientôt, ne pouvant maîtriser mon coeur et 
cédant à l'excès de mon émotion, j'exprimai au Saint-Père, sans 
égard aux convenances et sans penser que les autres ne pou- 
vaient me comprendre, tout ce que je ressentais de peine à 
feindre et quels efforts je faisais pour ne pas tomber à genoux 
devant l'auguste Vicaire de Jésus-Clirist. Le Saint-Père, compa- 
tissant très bénévolement à ce mouvement de sensibilité, me ré- 
pondit : <i Soyez tranquille, ne craignez rien. Dieu est avec 
» nous. 9 

» A ce moment, nous arrivions à Genzano. Nous y chan- 
geâmes de chevaux et l'on alluma les lanternes, où le manque 
de bougies n'avait pas peu favorisé l'entrée du Pape dans ma 
voiture, au milieu des carabiniers. Maintenant la lumière, éclai- 
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ranl ses traits, (it tout à coup reconnaître à mes compagnons 
de voyage la figure du Saint-Père. Alors, je vis mon fils et son 
gouverneur témoigner une grande surprise, et aussitôt cliacuu 
d eux se renfonça dans son coin, en se faisant le plus petit pos- 
sible. Moi, à mon tour, je n'éprouvai pas moins d*étonncment en 
voyant le peu de soin que le Saint-Père avait pris de déguiser 
ce visage que Tamour du peuple, peu de temps auparavant, re- 
produisait de mille manières et répandait jusque dans les cam- 
pagnes les plus retirées et dans les logis les plus misérables. 

» Pendant toute la route, il ne cessa d'adresser au Rédemp- 
teur des prières pour Tamour de ses persécuteurs et de réciter 
le bréviaire et d'autres oraisons avec le Père Liebl. 

» A cinq heures trois quarts du matin, nous arrivâmes à Ter- 
racine. Peu de moments après en être sortis, il me demanda de 
l'avertir quand nous serions à la frontière des deux États. Et, 
lorsqu'il eut entendu de ma bouche ces mots : « Saint-Père, 
• nous y sommes, » pensant être arrivé en lieu sûr, le cœur ému 
sans doute de profonds et sublimes sentiments, il versa des 
larmes et rendit grâce au Dieu de miséricorde, en récitant le 
cantique consacré à la reconnaissance par la coutume de TÉglise. » 

Arrivé vers neuf heures et demie à Mola di (iaeta, où 
le rejoignirent le cardinal Antonelli et le chevalier Arnao, 
secrétaire de l'ambassade d'Espagne, Pie IX adressait au 
roi de Naples, Ferdinand II, une lettre touchante pour lui 
demander l'hospitalité. Le conitti Spaur, jiorteur de la 
missive, se rendait à Naples, et le Roi arrivait bientôt 
à Gaëte pour y recevoir le Pontife. 

Il ne nous appartient pas de pénétrer plus avant dans 
le récit des faits qui suivirent le départ de Rome du 
Souverain Pontife. Toutefois, avant de terminer, il nous 
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reste à donner des détails sur la fin des personnages 
que nous avons vus défiler devant nos yeux. Nous avons 
déjà dit comment, le lendemain du crime, le ministère 
improvisé par Témeute, au lieu de rechercher les assassins 
de Rossî, ainsi que l'exigeait la dignité de tout gouverne- 
ment, se plut à protéger ces scélérats et à les combler 
d'honneurs. 

Les légionnaires de Grandoni, que nous avons vus au 
Palais de la Chancellerie exécuter l'assassinat et concourir, 
le lendemain, à l'assaut du Quirinal, obtinrent du mi- 
nistre Galletti, par décret en date du 21 novembre, l'au- 
torisation, jusqu'alors refusée, de s'organiser en bataillons 
r^uliers. Après avoir élu leurs officiers, ils occupèrent 
une caserne importante dans la ville et Grandoni, nommé 
colonel, put réaliser des souhaits depuis si longtemps 
formés. Sterbini, l'un des principaux chefs de la conspi- 
ration , devenu ministre des Travaux publics, découvrit 
un moyen ingénieux de répondre aux exigences et aux 
demandes des comparses, ses complices, qui réclamaient 
leur part du butin. Il imagina de les nourrir aux frais 
du public et, pour ce, décréta de nombreux travaux qui 
lui permirent de tenir entre ses mains la lie du peuple, 
en même temps qu'il soldait à ses satellites le prix des 
crimes accomplis. C'est ainsi que l'on commença à Tordi- 
Quinto les travaux d'une voie suburbaine fort peu nécessaire. 

Ciceruacchio fut nommé inspecteur général des chan- 
tiers, créés à l'exemple des ateliers nationaux de Paris, 
de M. Louis Blanc, avec faculté d'enrôler comme travail- 
leurs les hommes qu'il lui conviendrait et de les payer 
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à sa guise. Ces escouades, que Ton appela « la canaglia di 
Ciceruacchio », devinrent bientôt leffroi dos honnêtes gens, 
remplissant la cité de leur tapage et de leurs violences. 
Les chefs d'équipe et surveillants des travaux furent choi- 
sis parmi les plus dignes auxiliaires de la Révolution. 
On investit, entre autres, de ces fonctions deux des assas- 
sins de Rossi, Ranucci et Santa Constantini, qui étaient 
considérés comme les instruments fidèles du ministre 
Sterbini. Ces misérables prélevaient sur les sommes af- 
fectées aux ouvriers jusqu'à 7 et 8 écus par jour. Un 
oflBcier, indigné de cette façon de procéder, adressa plu- 
sieurs fois des plaintes à Sterbini. Celui-ci, loin de s'é- 
mouvoir, cx)ngédia sévèrement le trop zélé serviteur : peu 
s'en fallut que les drôles dénoncés ne lui fissent un 
mauvais parti. 

De co jour, ils jetèrent le masque et profiUwnt de 
chaque occasion |)our se vanter publiquement de leui*s 
crimes, ajoutant « que Sterbini, — le voulùt-il, — ne 
[)ouvait rien contre eux en raison des liens étroits qui 
le faisaient leur obligé ». Sans craindre de faire ouver- 
tement allusion à l'assassinat, ils s'en glorifiaient, ajou- 
tant < qu'ils avaient toujours la petite machine ( machi- 
netta ) qui avait servi à Rossi, toujours prête et infailli- 
ble. Quant aux Noirs^ qu'ils prennent garde à eux, parce 
qu'avec nous, il n'y a pas lieu de faire les braves. Nous 
possédons un certain professeur de la carotide (professore 
délia carota)^ le professeur môme de Rossi ! » Cette cyni- 
que bravade était répétée par ces misérables avec tant 
d'audace qu'ils passaient non seulement pour avoir 
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été les complices de Tassassinal , mais encore on afiBr- 
mait que Tun d'eux en était le véritable auteur. Tous 
les trois , à Tor di Quinto et à Rome, étaient désignés 
sous le nom de « taille-carotide. . . », allusion au coup 
porté à la carotide par le poignard de Tassassin. 

Toutefois les soupçons les plus sérieux planaient sur 
Santa Constantini. D'après les détails révélés au cours 
du procès, il ne fut pas seul chaîné de l'assassinat, mais 
ce fut certainement l'un des six misérables désignés pour 
l'exécution. D autre part , s'il ne fut pas absolument 
prouvé qu'il fût l'auteur matériel du crime, les témoi- 
gnages et les preuves réunis contre lui sont tels qu'ils 
établissent une presque-certitude. Ces soupçons furent 
singulièrement corroborés par le respect et les ^ards 
avec lesquels le traitèrent les chefs de la conspiration. 
Après ses vols restés impunis de Tor di Quinto, Santa 
Constantini fut nommé lieutenant dans la légion Masi 
et choisi par Ciceruacchio et Guerrini pour les accom- 
pagner dans leur voyage en Toscane, lorsqu'ils s'y ren- 
dirent, dans le but de favoriser l'union de la nouvelle 
République avec celle de Rome. 

C'est ainsi que les nouveaux gouvernants de Rome ré- 
compensaient publiquement, par des grades militaires, 
par des postes lucratifs, les assassins de Rossi. Lorsque 
cette oi^ie de sang et de rapine eut pris fin, lorsque la 
France républicaine, mais chrétienne alors, eut restauré 
le gouvernement légitime des Papes, la terreur d'un châ- 
timent mérité fit prendre la fuite aux principaux com- 
plices. — Hors des États Pontificaux, nous avons honte 
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de le dire, plusieurs d'entre eux jouirent non seulement 
d'une sécurité absolue, mais d'une sorte de considération 
de la part des comités révolutionnaires. Quelques-uns 
cependant tombèrent entre les mains de la justice avant 
d'avoir pu quitter le territoire. De ce nombre, les deux 
Gonstantini et Felice Neri.Ces trois individus et quelques 
autres encore furent incarcérés sous l'imputation des crimes 
d'assassinat et de pillage, et on instruisit leur procès. 

Cette instruction, pour des causes que nous avons déjà 
exposées, subit des lenteurs incroyables. Les difficultés 
inouïes de trouver des témoins assez courageux pour 
s'expostT à la vengeance des sectaires entravèrent long- 
temps les efforts des magistrats. Enfin, le 17 mai 1854, 
le Tribunal Suprême de la Sacrée Consulte termina les 
débats de cette affaire à jamais célèbre, sous ce nom : 
« Rotïiana di lésa Maesta, can omicidio in persona del conte 
Peflegrino Bossi. » 

Le nombre des inculpés présents aux débats s'élevait 
à seize. Voici les noms de ceux qui furents atteints par 
le verdict du Tribunal Suprême : 

Luigi Grandoni et Santa Constantini, condamnés a la 
|»eine de mort ; 

Rugpiero, les deux frèn\s PhilipjH? et Bernard Facciotti, 
aux galères à perpétuité; 

Cappana, Fabiani, à vingt ans de fei-s ; 

Francesco Gonstantini, Selvaggi, Testa, à quinze années 
de fers. 

Quant aux complices, fort nombreux d'ailleurs, le gou- 
vernement |)ontifical les renvoya acquittés. Cette indal- 
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gence paraîtra excessive, si Ton considère la gravité de 
SOS conséquences, mais elle semblera bien naturelle pour 
quiconque connaît la mansuétude de la Cour de Rome 
dans la répression des actes les plus criminels. 

En cette circonstance, il parut aux juges que Tétat de 
contumax, dont bénéficiaient les principaux auteurs, les 
instigateurs les plus coupables de la conspiration et du 
crime, devait rendre les magistrats plus indulgents à 
regard des autres. « C'est ce qui les détermina, dit un 
des rédacteurs de la Civilta Caitolica, à mettre en pra- 
tique cet aphorisme de droit, qui jamais ne trouva une 
application plus directe : < jEquum est parcere muliitudim /» 

Des deux condamnés à mort, un seul subit le dernier 
supplice. Grandoni prévint, en s'étranglant avec un mou- 
choir dans sa prison, la hache du bourreau. Santa Cons- 
tantin i marcha au supplice en vomissant des impréca- 
tions et des blasphèmes. 
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Le Pape Pie IX a fait élever à la mémoire de Pelle- 
grino Rossi un cénotaphe dans la basilique de Saint- 
Laurent de-Damas. Le monument est en marbre. Sur un 
soubassement à trois pans les armes de la famille de 
Rossi de Carrare figurent au milieu de deux rosaces. 

De chaque côté du monument sont dressés deux piliers 
ornés de pavots et de torches dans le style du xv« siècle. 
— Entre les piliers s'ouvre une niche, dans laquelle se 
trouve le buste du défunt. Ce buste est d'une vérité et 
d'une ressemblance telles que ceux qui ont connu Rossi 
croient le voir revivre, grave et lier, concentré sur lui- 
même, propre des penseurs et des grands politiques. 

Sur les chapiteaux des pilastres et formant le couron- 
nement du monument, s'étend un demi-centre concave, 
au milieu duquel, au-dessus du buste, figure un bas-relief 
•représentant le Sauveur ouvrant les bras pour recevoir 
Tûme du défunt. Enfin, autour du bas-relief, des figures 
d'anges entourent la tête du Rédempteur. Les dassins, 
Ims-reliefs, le buste et l'ensemble du monument sont 
l'œuvre du grand sculpteur Tenerani. Les ornements ont 
été exécutés par Palombini. 



— 298 — 



Au-dessus du buste se trouvent gravés ces mots, pro- 
noncés par Rossi: 



CaUSÀM OPTIMAM MIHI TUEKDAM ASSUMPSi; 
MlSEREBITCR DeUS^ 



L'inscription suivante est gravée sur le monument * : 

qcieti et cineribcs 

Pellegrini Rossi Com. Domo. Carraria 

Qui ab interxis negotos Pu IX Poxt. Max. 

Impiordm Coxsilio 

Meditata coedb occubuit 

XVII Kal. Dec. ANN. MDCCCXLVIU 

^TAT. ANN. LXI. M. Iffl. D. XII. 



1 . J'ai entrepris de défendre la meilleure, la plus belle des^ causes : 

Que IMeu ait pitié de moi I 

2. Au repos et aux cendres 

Du comte Pellegrino Rossi de Carrare 

Lequel, étant ministre de Flntérieur 

Du Sourerain Pontife le Pape Pie IX, 

Sucooml» victime d'une conjuration impie 

Et d'an meurtre prémédité 

Le 15 novembre 1848 

A rage de 61 ans. 
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FIN 



.33 






A 



Les deux fils de Pellegrino Rossi, Âlderan et Edouard, 
sont morts il y a plus de quinze ans. La comtesse Rossi, née *^ 

Jeanne-Charlotte Melly, est morte à Paris, le 19 avril 1878. 1 

Par testament olographe du 1^^ décembre 1876, la veuve 
de nilustre homme d'État a légué à l'Académie des 
Sciences morales et politiques une somme de c^nt mille 
francs, à la condition que le revenu de ce capital sera 
consjicré à fonder un prix annuel sur une question d'éco- 
nomie politique et sociale choisie par rAcadémie et que 
le prix portera le nom de cr Prix Rossi ». 
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NOTE 



Nous devons à la gracieuseté de la comtesse Desages, belle-sœur et 
unique héritière de M. Emile Desages, qui fut Tami intime et le col- 
laborateur de M. Guizot au ministère des Affaires Étrangères, la com- 
munication de plusieurs lettres confidentielles de M. Rossi et de M. 
Guizot. Le caractère intime de la correspondance du premier ne nous 
permet pas de la publier, d*autant plus que lambassadeur s*y entretient 
avec M. Desages moins de politique que du personnel de son ambas- 
sade. 

Parmi les précieuses lettres que M. Guizot écrivait de Val-Richer 
à M. Desages, pendant ses rares absences , nous en avons choisi une 
qui nous fait assister en quelque sorte à Fcntretien familier et quoti- 
dien du grand ministre avec son directeur politique. C^est là que, dans 
Fépanchement de Tintimité, M. Guizot donnait & son second des aper- 
çus si élevés et des instructions si précises sur toutes nos grandes 
affaires diplomatiques. 

Bien que la dernière partie seulement de cette lettre ait trait d 
l'ambassade de Rome, nous avons reproduit tout entier cet admirable 
résumé de la politique française en i847. En lisant ces lignes, cette 
pensée viendra à tous : un tel ministre et un tel directeur ne furent 
jamais remplacés. 

Val-Richer, mercredi 18 août 1847. 

Mon cher Desages, 

Les petites choses d'abord. 

J'ai chaîné M. Géine dé vous parler de ce qui m'arrive avec 
la reine de Portugal. Elle m'a nommé grand'eroix de la Tour 
et de l'Épée. Ce n'est que le second ordre du Portugal. Le pre- 
mier est l'Ordre du Christ. Je ne veux, à Lisbonne comme 
ailleurs, recevoir que le premier ordre. MAL de Talleyrand, de 
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Villèle et de Chateaubriand ont reçu Tordre du Christ. J'ai dé- 
cliné le grand cordon de Danebrog du roi de Danemark, et 
n'ai accepté que TËléphant. Je tiens si peu à ces chose&-Ià 
qu'il m'est bien permis d'y être un peu difficile. Voici la lettre 
que je reçois du baron de Renduffe. J'espérais qu'elle tarderait 
un peu et que j'aurais le temps de la prévenir. Mais je n'en 
suis pas moins décidé. Voyez le baron de Renduflë, je vous 
prie, et faites-lui comprendre que je ne puis me conduire en- 
vers sa Reine autrement que je n'ai fait envers la reine d'Es- 
pagne, le roi de Danemark, le roi de Bavière. 

Je suis très reconnaissant des bontés de la Reine Dona 
Maria . Je le serai également, soit qu'elle juge ou ne juge pas 
à propos d'échanger pour moi l'ordre de la Tour et l'Êpée 
contre l'ordre du Christ. J'espère que je serai dispensé de l'en- 
nui de refuser positivement. Arrangez-moi cela, je vous prie. 
Personne ne sait mieux que vous garder toutes les convenances 
et être un peu fier sans la moindre fatuité. 

Je vous renvoie le petit dossier du comte de Camerata-Bac- 
ciochi. Faites-le envoyer au Roi avec les dépêches ordinaires. 
Ce sera, plus tard, une affaire de conseU. Accusez-en réception 
à H. de La Rochefoucauld et dites-lui que j'en rendrai compte 
au Roi quand il reviendra au château d'^u. 

Je viens aux affaires. 

Nous ne pouvons certainement pas répondre au mémoran- 
dum de M. de Nesselrode par une phrase d'adhésion générale. 
Il faut arriver à une conclusion positive et à un plan complet. 
La combinaison du projet Colettis, des modifications Lemaitre 
et d'une partie des propositions russes, est évidenmient ce qu'il 
y a de sensé et de praticable. J'adopte à cet égard les vues et 
la marche indiquée par le duc de Broglie. Faites rédiger en 
ce sens notre mémorandum. Ne craignez pas de le faire un peu 
long et détaillé. 11 doit commencer par relever d'une part ce 
qu'il y a de vrai et de pratique, de l'autre ce qu'il y a d'er- 
roné et d'impossible dans les propositions diverses et finir par 
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une proposition un peu éclectique qui sera la nôtre. Nous fe- 
rons bien, je crois, de l'envoyer inoffidellement à Piscaiory pour 
qu'il dise positivement à Colettis que c'est là notre avis défi- 
nitif, que nous le communiquerons à Pétersbourg, que nous 
tâcherons d'y amener M. de Nesselrode, et que si nous y réus- 
sissons, nous irons de l'avant, officiellement^ à Athènes comme 
à Londres. Je suis persuadé que, dans l'intérêt de la GK'ce, il 
faut mettre ainsi Colettis un peu au pied du mur. Je crois aux 
très mauvais desseins de lord Palmerston envers lui. On dit 
que toute l'escadre anglaise, Parker et Napier, va se réunir 
dans la Méditerranée. Dieu sait ce qu'elle y fera ! Obligeons 
Colettis à retirer tout prétexte au mauvais vouloir arrogant et 
brutal de Palmerston. Ecrivons à Piscatory sur les réclamations 
des Ioniens. Qu'il insiste pour que Colettis leur fasse justice, 
promptement et un peu largement. Qu'il nous donne à ce sujet 
des renseignements un peu précis. Nous ne connaissons que 
très vaguement cette affaire. 

Tenez pour certain que, les élections faites, en présence du 
Parlement quasi radical et très susceptible d'emportement va- 
niteux, quoique pacifique, Palmerston tentera, en Espagne et 
en Grèce, je ne sais quel coup. Plus nous sommes décidés à 
soutenir, dans les deux pays, leur gouvernement et notre poli- 
tique, plus il est indispensable qu'on se mette et qu'on nous 
mette dans une position inobjectionable. Nous ne ferons ni 
comprendre, ni faire cela à Madrid. Mais à Athènes, Colettis 
et Piscatory peuvent et doivent le comprendre et le faire. C'est 
bien assez d'une partie avec un partner insensé. Colettis doit 
être pour nous un bon partner. 

Je vous renvoie deux lettres particulièn*s du duc de Broglie 
qu'il vous sera bon d'avoir sous les yeux pour la rédaction de 
ce mémorandum. Renvoyez-les-moi quand vous n'en aurez 
plus que faire. 

Jo vous rends sur-le-champ les dépêches de Rome (n® 47) et 
deNaples (n* 17). Envoyez-les sans retard au Roi. Je ne crois 
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à aucune coalition traîtresse de Naples avec rAutriche. Mais je ne 
vois pas clair en Autriche. Veut-on là un incident, naturel ou 
factice, qui fournisse un prétexte d'entrer en Italie et d'étouffer 
le mouvement naissant, même modéré, même soutenu par le 
Pape ? M. de Mettemich finirait-il comme Napoléon, par faire 
la guerre au Pape ? Je ne puis le croire. J'ai une lettre parti- 
culière de Rossi que j'envoie au Roi et où il me dit: c Le Pape 
aurait peut-être (moi je dis certainement) mieux fait de réclamer 
avant de protester. Mais il y avait chez lui parti pris. Il se sent 
une grande force d'opinion ; il ne veut pas la compromettre. 
Je crois qu'il aimerait mieux, en désespoir de cause, quitter 
Rome et garder sa réputation et une immense popularité. 
N'oubliez pas qu'il y a dans cette tête un mélange fort com- 
plexe et entre autres, je crois, un peu de mysticisme. » 

Rossi ajoute que le Pape et le cardinal Ferretti ont eu encom 
quelques nuages dans l'esprit sur une ligue entre nous et Vienne. 
Quelles cervelles ! J'espère que mes paroles à la Chambre des 
Pairs les auront définitivement rassurés. 

Préparez, je vous prie, pour Rossi, une dépêche confidentielle, 
mais ostensible, qui fasse deux choses : 1^ inspirer confiance 
au Pape modéré et au parti romain modéré; 2^ les engager à 
ne pas porter du premier coup les questions et les affaires de- 
vant le public, et à les traiter d'abord de gouvernement à gou- 
vernement. Par le procédé auquel ils paraissent enclins, ils se 
créeront encore plus d'embarras qu'ils ne se donneront de 
force. Ecrivez aussi à La Rochefoucauld une dépêche qui le mette 
bien au courant de notre attitude envers Rome et lui serve 
ainsi de guide pour Florence. 

J'aurais encore bien des choses à vous dire. Mais l'heure me 
presse. Adieu. Mille amitiés. 

Signé : GUiZOT. 
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LIVRE PREMIER 



BOLOGNE 

1787-1815 

Naissance de Fellegrino Rossi (13 juillet 1787), à Carrare. Son en- 
fance. — 11 fait ses humanités au collège de Corregio. — 11 suit des 
cours de droit aux universités de Pise et de Bologne. — Anecdote du 
duc de Broglie au sujet de Rossi et de Napoléon I'*'. — Il est nommé 
en 1807 secrétaire du parquet de la Cour Royale de Bologne. — Ses 
succès au barreau de Bologne. — 11 est professeur de droit romain 
et de droit criminel en 181i. — État de renseignement du droit, & 
cette époque, en Italie. — Société dei Caffé. — Beccaria. — Institutions 
juridiques italiennes avant 1789. — Influence de la Révolution fran- 
çaise en Italie. — Napoléon et l'Unité italienne. — Le Prince Eugène 
Vice-Roi dltalle, 18(XS-18i4. — Jouchim Murât, ritaiique, roi des Deux- 
Sicilesen 1814.— Retour de Murât.— Le Roi fait appel à Tltalie indé- 
pendante. — Adhésion do Peilegrino Rossi à ce pr(>gramme libéral. 

— Il est nommé Commissaire civil du Roi Joachim Napoléon pour les 
départements du Rhin, du Rubiron. du Bas-Pô et de la Brenta. — 
Sa proclamation aux Italiens datée de Bologne, 15 avril 1815. — La 
patrie une. — Adhésion des œmpalriotes de Rossi au mouvement 
unitaire provoqué par Murât. — L'Empereur Napoléon à Porto -Fer- 
rajo (octobre 1814) promettant Tunité aux Italiens. — Les Cent Jours. 

— Tentative de Murât à Naples ; sa mort. — L'Italie et la dynastie 
dos Bi)iia|mrto. — Pollojrrino Rossi exilé. Il gagne les Calabres et siî 
réfugie en Suisse' Viwa* |*< 
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LIVRE SECOND 



GENÈVE 

1815-1833 

Voyage de Rossi en Angleterre, t8l5. — Il se réfugie â Genève, 
« rhôpital des blessés de tous les pays ». — Influence de M"^ de Staël. 

— La vallée du Léman. La Société Genevoise en fStô. Bonstetten, 
Dumont, Sismondi, le marquis Rossi, Pictet, Bellot. — Pell^rino Ros» 
traducteur de lord Byron. — En 1819, il ouvre un cours de juris- 
prudence et d'histoire. — Les Annales de Législation et d Economie 
politique (1819-1821). — Ses succès dans les salons genevois. — Son 
mariage. — Le premier catholique depuis Luther professant à Genève. 

Il reçoit le droit de bourgeoisie de Genève et est élu député au 
Conseil représentatif (18^). — Autorité et charme de son enseigne- 
ment, d'après Cherbuiiez. — Pellegrino Rossi et Rellot — Rossi doc- 
trinaire. — Rossi député à la Diète fédérale. Juin 1832. — Le Pacte 
Rossi. Modification de la Constitution fédérale. — Avantages du s>~stème 
centralisateur de Rossi. — Défiance des républicains suisses. — Le 
Pacte Rossi n*esl pas accepté. — Rossi et ses articles dans le Fédéral. 

— Rossi abandonne la Suisse et s*établit en France (1833). 

Livre second Page 33 
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UVRE TROISIÈME 



PARIS 

1833-1845 



Rofisi vient a Paris sur les instances de M. Guizot et du duc de 
Broglie (4833). 11 remplace J.-B. Say à la diaire d^Économie politique 
au Collège de France. — En 1834, il est nommé professeur de droit 
constitutionnel à la Faculté de droit de Paris. — Troubles suscités par 
cette nomination. — Souvenirs de M. Colmet d'Aage. — Lettres de 
grande naturalisation. — Elévation de l'enseignement de Rossi. — Le 
s}slème représenta lif, ou « le gouvernement modèle ». — Succès de 
son enseignement. — Il est élu membre de T Académie des Sciences 
morales el politiques. — Roîjsi doven de l'École de droit de Paris. — 
Rossi accueilli à la cour du roi I^ouis-Philippe.— 11 est nommé Pair de 
France. — Ses discussions à la Chambre Haute. — Rossi écrivain et 
orateur, jnpé par I^uis Reybaud. — Jugement de M. Mignet. — Ja- 
lousie qu'il inspire. — Rossi criminaliste. — Son traité de droit 
pénal. — Ses théories sur le dniit de punir et sur le droit constitu- 
tionnel. — Rossi économiste. — Les premières parties de son cours 
publiées en 1840 ; le complément publié après sa morl. — Dis- 
tribution des prix du 8 aoi'it 1844, à TÉcole de droit. •— Dix-ours de 
Rossi. — Le roi I/>uis-Philippe et M. Guizot le choisissent pour lui 
confier une mission à Rome Page m 
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LIVRE QUATRIÈME 



ROME 

1845-1846 



Liberté d'enseignement inscrite dans la Charte de 1830. — Loi da 
18 juin 1833. — Impartialité de M. Guizot dans la question d'éducation 
religieuse. — Agitation en France contre les Jésuites. — La Presse et 
le Parlement. — M. Guizot renonce à toute mesure pouvant être 
taxée de persécution. — II veut s'adresser au Pape Grégoire XM. — 
Choix de Rossi pour cette délicate mission. — Portrait de Rosâi par 
M. Guizot. — Rossi présente ses lettres de créance au Pape le 11 a\Til 
1845. — Administration défectueuse des États Pontiûcaux. — Puis- 
sance des Jésuites h la Cour de Rome. — Contre-révolution et théo- 
cratie. — Le Pape Grégoire XVI étranger à cette politique. — Habi- 
leté diplomatique de Rossi. — Le Saint-Père doit-il sacrifler la bonne 
entente avec la France à la Compagnie de Jésus ? — La France ignorée à 
Rome. — Interpellation de M. Thlers à la Chambre sur la question des 
Jésuites. — Le nonce Ferrari et le roi Louis-Philippe à Neuilly. — 
Mémorandum du â juin 1845. — Attitude de la Cour de Rome. — Le 
Père Roothan, général des Jésuites, donne Tordre à la Compagnie de 
se disperser d'elle-même en France. — Note du Moniteur officiel. — 
Son effet. — La fête du 15 août 1845 à Saint-Louis-des-Français* — 
Afïluence inusitée de cardinaux. — Le Pape s'y rend. — Ses paroles 
sur le roi des Français. — Troubles dans les Romagnes. — Rossi 
ambassadeur titulaire à Rome malgré les entraves apportées par ses 
adversaires. Livre quatrième Page 97 
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LIVRE CINQUIÈME 



ROME 

1846-1848 



Mort d« Grégoire XVI (1846). — Le cardinal Mastaî. — Le CondaYe. 

— NomioatloQ de Pie IX. — Idées libérales du nouveau Pontife. — 
L*aninislie. — Allégresse populaire. -- Obstacles apportés aux réformes 
dans IVntourage du Souverain Pontife. — Los hésitations. — Préoc- 
cupations et politique de rAutriche. — Complot contre-révolutionnaire. 

— Incident Minardi. — Ajournement des fêtes de l'anniversaire de 
Tamnislie. — La garde civique et la noblesse romaine. — Fermenta- 
tion populaire. ~ Installation de la Consulte d*État. — Conversation 
du Pape Pie IX et de Ri»ssi sur les réformes à faire. — Influence de 
l'envoyé français. — Leinnento laivo. — Sagesse des conseils donn/'S 
pur le ministre des Aflaires Étrangères, M. Guizot, et par le comte 
Hossi. — Conlldence du comte Rossi au comte de Saînt-Aignan. 
M. Guizot, M. de Metternich et la Lombardie. — • La Révolution de 1818 
en France. — Son contre-coup à Rome. — Rossi est remplacé par 
le duc d*HanM>urt. — Il reste provisoirement au palais Colonna. — Agi- 
tation dans la Péninsule. — Rossi reprend la nationalité italienne. — 
Il est nommé député de Carrare Page 141 
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iostallBlioD à Rome de rex-ambsssadeur. — La librairie Herle. — 
Lettres d'un Dilellanlt de la jmlitîtjue sur l'Allemagne, la France et 
l'Italie, — Ross i, sujet romain, député de Bologne. — Septembre ISiS. 
Il accepte le ministère. ~ La prétendue victime des Jésuites. — Por- 
trait de Kossi. — Son programme politique : Ordre dans les DnaDces 
il l'adminislralion: répresîion de lanarchie. — Appréhensions de 
Unzzini cl au parti révolutionnaire. — Subsides demaodt^ au clergé; 
ri'ii^nisation civile des Élata romains. — Mesures énei^iques. — La 
m-trt de Rossi décidée parles K'volutionnaires. — PietroSlcrbini. — 
Cii'erruachio. — Joseph Galletli. — Les conciliabules de la Porte du 
l'wpU. ~ Le comte Uamiani el Fraceiotti. — Société révolutionDaire 
ilii Rione del Moatt. — Le prince de Canino. — Les rrduei de Vicence. 
Ri^tstance de Rossi aux oi^anisations révolutionnaires. — Succès des 
Autrichiens. — Le 15 mai à ^aples. — Rossi rattache la police au 
ministère de l'intérieur. — Le Pape Pie IX et Rossi, partisans du sys- 
tème fédéralif des États italiens. — La Constituante fédérative de Vin- 
cent Gioberti. — La constituUoa démocratique de Mazzini. — Pre- 
mier plan d'assassinat de Rossi. — 11 est déjoué, — Second plan. 

— L'assas^nat fi\é au 15 novembre. — Menaces de la presse rivo- 
lutioanaire. — Courage et calme de Roesl. — Mesures prises par lui. 

— Le palais de la Cbancellerie. — Grandoni el les coiyurés. — Le 
prince de Caaino acclamé par la foule, — Rossi se rend à la Clian- 
cellcrie malgré les avertissements rei,u8. — Arrivée de son carrosse. 

— Il est frappé de mort. — Impassibitilé et terreur de la population 
romaine Page 189 
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Lâcheté des députés romains. — La séance continue après l'assas- 
sinat. — Protestation de l'ambassadeur d'Espagne et du duc d'Har- 
court. — Sérénité des assassins.— Manifestation populaire. — Les troupes 
fraternisent avec le peuple. — Nuit triomphale. — Grandoni l'as- 
sassin est acclamé. — Réveil de Rome le 16 novembre. — Le minis- 
tère Sterbini. — Le peuple se rend au Quirinal. — Refus énergique 
de Pie IX d'accepter ce ministère. — Les conjurés appellent le peu- 
ple aux aimes. — Attaque du QuirinaL — Suspension des hostilités. 

— Les ministres étrangers. — Négociation Galletti. — Les Suisses 
enlevés au Saint-Père. — Evasion du Pape Pie IX. — Récit de la 
comtesse de Spaur. — Le Pape passe la frontière et se réfugie dans 
le royaume de Naples. — Impunité et triomphe des assassins dans 
Rome. — La République est proclamée. — Les ateliers nationaux. — 
Arrogance des assassins de Rossi. — Orgie révolutionnaire • de sang 
et de rapine». — La conclusion. — Procès des assassins on 1854. — 
Seize accusés. — Deux condamnations à mort. — Grandoni s'étrangle 
dans sa prison. — Santa Constantini est exécuté. — Le tombeau de 
Rossi élevé par le Saint-Père Pio IX. Inscription tumulaire. — Mort 
des deux fils de Pellegrino Rossi. — Mort de la comtesso Rossi (1878). 

— Fondation du <« Prix Rossi » Page 299 
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